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LIVBE TROISIÈME. 

L'EMPIRE D'ALLEMAGNE DEPUIS SA RESTAURATION APRÈS 
LES HOHENSTAUFEN JUSQU'A SA CHUTE. 

(1975-1806.) 

CONTINUATION. 

§ VIII. ALLIANCES DES PRINCES ET DES VILLES PEN- 
DANT QUE L'EMPIRE ET l'ÉGLISE SONT DIVISÉS 
ENTRE DEUX CHEFS, ET QUE LA FRANCE DIRIGE 
LES AFFAIRES DE L'ÉGLISE. 

Les universités insistent pour la convocation d'un concile général. 
Wenceslas s'unit à la cour de France. L'archevêque de Mayence 
proclame sa déchéance. Élection et capitulation du comte palatin 
Rupert. Le parti de Wenceslas. Rupert part pour Rome. Wen- 
ceslas veut aussi se rendre en Italie. Sa seconde captivité et sa dé- 
position en Bohême par son frère Sigismond. Le pape de Rome 
se décide en faveur de Rupert. Wenceslas se relève de nouveau 
en Bohême. Ligue contre Rupert formée par l'archevêque de 
Mayence. Les princes et les villes défendent le droit et la liberté 
des ligues. Il est refusé aux Appenzellois. La ligue de Marbach 
contre l'Autriche. Accroissement de la confédération suisse. 
Dernier développement de la ligue hanséatique. Troubles à Lu- 
beck. Dangers qui menacent Tordre tentonique, quand la Li- 
thuanie, devenue chrétienne , est réunie à la Pologne. Bataille 
de Tannenberg. La ligue hanséatique en appelle au roi des Ro- 
mains, Tordre à un concile. 

Les princes et les états de l'empire avaient plus 
de motifs pour détrôner Wenceslas qu'ils n'en avaient 
eu jadispour déposer Adolphe de Nassau; mais d'un 
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1 HISTOIRE D'ALLEi\UGISE. 

autre côté ils voyaient avec plaisir qu'il restât inactif 
en Bohême, sa présence n'était désirée que quand le 
désordre était trop grand. Il fallait d'abord imaginer 
un motif suffisant avant de procéder à sa déchéance. 
Ce motif se trouva dans les relations personnelles 
de l'archevêque Jean de Mayence avec la maison de 
Nassau. 

Des deux papes, celui de Rome, Urbain VI, mou- 
rut le premier (i 5 septembre i38ç;). Pour empêcher 
la réunion avec le pape français, les cardinaux élu- 
rent un Napolitain, Boniface IX, et l'Allemagne 
resta fidèle au pontife romain (18 septembre 1390). 
Bien que Wenceslas eût renouvelé son traité avec 
le roi Charles VI de France , il envoya sans retard 
deux députés au pape Boniface IX (29 octobre) , et 
lui écrivit qu'il voulait le défendre contre ses enne- 
mis, et que bientôt il se rendrait en Italie pour y 
recevoir la couronne d'empereur (21 novembre). 
Mais comme il manquait d'argent, Boniface consentit 
à lui céder la dîme des biens de l'église en Allemagne 
et en Bohême, à condition qu'il lui remettrait la 
moitié du produit lors de son arrivée en Italie , et 
l'autre moitié lors de son retour. Ceci se passait à 
l'époque de la diète de Nuremberg, lorsque Wen- 
ceslas jouissait encore de quelque estime en Alle- 
magne. Mais de nouveaux troubles en Bohème 
empêchèrent la réalisation de tous ces projets; le 
pape prit l'argent pour lui '. Ce même pape installa 

I. Pelzcl, I. c, 1, 234. 
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contre la volonté de Wenceslas , mais sous fe patro- 
nage du comte palatin Rupert, Jean de Nassau , 
archevêque de Mayence, et annula l'élection du 
chapitre (24 janvier 1397) 

Mais le pape français Clément VII étant mort 
aussi (16 septembre 1 394) sur ces entrefaites, les 
cardinaux d'Avignon en élurent un autre , TArrago- 
nais Pierre de Luna, qui prit le nom de Benoit XIII, 
en exigeant de lui la promesse qu'il ferait tout son 
possible pour rétablir l'unité dans l'église. Mais ce 
prêtre rusé ayant négocié pendant deux ans sans 
arriver au but, le roi Charles VI résolut d'inter- 
venir sérieusement. Il entra en relations plus intimes 
avec les autres puissances et fit rédiger un mémoire 
par l'université de Paris. Un Allemand, Henri de Hesse, 
surnommé Langenstein, avait déjà, quelques années 
auparavant (i38i), prouvé dans un mémoire, que 
l'unité et la réforme de l'église ne pouvaient avoir lieu 
que par la convocation d'un concile général \ Cette 
fois les docteurs français (1398), sous l'impulsion 
de leur chancelier Gerson , décidèrent que les deux 
papes devaient se soumettre à un concile général. 
L'université d'Oxford partagea cet avis , et ces deux 
sociétés savantes s'accordèrent pour reconnaître que 
rien ne pouvait se faire sans le concours du roi des 
Romains. L'université de Prague y adhéra aussi, et 

1. Guden, t. m, n<> 398, sq. Joannis serr.. t. i, p. 708, sq. Wenceslas 
le contraignit de rendre leyrs paroisses aux doyens qui avaient été contre 
lui. 

2. Planck, Gesch. de* Papsuhums, m, 354. 
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4 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

Wencesias, comme nous l'avons vu, revint au bout 
de sept ans dans l'empire. À peine la paix publique 
de Franefort fut-elle décrétée qu'il résolut d'avoir à 
Reims une entrevue avec le roi de France. L'arche- 
vêque Jean en fut consterné, car il était à présumer 
que les deux papes seraient contraints de céder, et lui- 
même pouvait craindre de perdre son archevêché 
qu'il devait à Boniface IX. Il chargea son ami le 
comte palatin Rupert , à qui il avait déjà fait des pro- 
messes secrètes avant sa nomination, de dissuader le 
roi des Romains de ce voyage '. Il représenta à ce 
dernier qu'il mettait sa couronne en danger si Boni- 
face , par qui il avait été confirmé , était obligé 
d'abdiquer; il chercha surtout à lui inspirer des 
soupçons contre la France, ancienne ennemie 
de l'empire , et lui conseilla de dire aux Français, 
que si quelquefois il avait agi en enfant , aujour- 
d'hui il voulait se conduire en homme. Wencesias 
parut en effet vouloir le faire pour la première 
fois à l'égard des électeurs, car il ne se laissa 
pas détourner d'aller à Reims , où l'on résolut de 
forcer les deux papes d'abdiquer et d'en élire un 
légitime. 

Pendant que Wencesias était en France , les trois 
électeurs du Rhin se permirent de réduire la durée 
delà paix publique , nouvellement jurée à Franc- 
fort , à cinq ans au lieu de dix ; véritable illégalité 
dont on ne trouve pas d'exemple. Ils osèrent même, 

1. 23 octobre 1396. Guden,!. c. 
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après le retour de Wenceslas, demander sa con- 
firmation (3 mars i3g8). On en vint à cette 
occasion à un échange de paroles fort vives sur 
la manière dont le royanme était gouverné. Mais 
Wenccslas ne changea pas, et après avoir encore 
une fois ratifié le traité avec la France pour la dé- 
fense commune, il retourna en Bohême (24 juin). 

Mais aussitôt que les décrets de Reims furent con- 
nus, l'archevêque Jean entra en relations plus inti- 
mes avec le pape Boniface, dans le but de faire détrô- 
ner le roi Wenceslas plutôt que de s'exposer à perdre 
son rang. Le pape ne donna aucune promesse publi- 
que aux envoyés des électeurs , mais il reconnut plus 
tard que leurs démarches étaient faites sous son auto- 
risation.' Dans l'intervalle, l'archevêque de Mayence 
conclut à Marbourg une alliance avec les électeurs de 
Cologne, du Palatinat et de la Saxe(2'juin i399),sem- 
blableàlacoalition qui avaiteu lieu sousLouisIV,avec 
cette seule différence qu'ils mirent en avant l'église 
et le saint-siége, disant que c'était pour les défendre, 
ainsi que les droits de l'empire et des électeurs, qu'ils 
se réunissaient. Lorsque Wenceslas apprit que l'ai- 
faire était sérieuse, il se décida a tenter les démarches 
qu'il aurait dû faire depuis long-temps. Deux fois 
il annonça qu'il voulait tenir une diète pour faire 
droità toutes les plaintes. Mais les électeurs n'écoutè- 
rent plus rien. Ils renouvelèrent et étendirent encore 
leur coalition. L'archevêque de Trêves v adhéra à 

1. Raynald, ad a. 1403, n° \ 
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Mayence; d'autres princes l'imitèrent et déclarèrent 
ouvertement leur dessein d'élire un nouveau roi des 
Romains. Les envoyés de Wenceslas furent repoussés 
avec toutes sortes de malédictions. Ils ne trouvèrent 
accès qu'auprès des villes. Les princes se coalisèrent 
de nouveau à Mayence , et l'archevêque Jean leur 
laissa le plaisir d'énumérer les familles princières 
parmi lesquelles le nouveau roi devait être choisi. 
Dans une autre assemblée tenue à Francfort (3 juin 
i4oo), il s'éleva inopinément un contre-parti qui 
menaça d'anéantir ce qui était convenu entre l'arche- 
\êque Jean et Rupert. L'électeur Rodolphe de Saxe 
proposa son beau -frère, le sage et valeureux duc 
Frédéric de Brunswick. Le rusé prélat sut bientôt 
se tirer d'embarras. Il fit attaquer par des gens de 
Mayence les deux princes qui s'en retournaient mé- 
contents, attaque en apparence ordonnée par le 
comte Henri de Waldeck. On devait se borner à les 
faire prisonniers, mais le duc Frédéric fut malheu- 
reusement tué dans le combat. L'archevêque se jus- 
tifia bien par serment , mais il ne put détruire le 
soupçon général, et pendant plusieurs années il fut en 
guerre continuelle avec les frères du feu duc. 

Le lendemain après le départ de l'électeur de 
Saxe, on indiqua unediète à Oberlahnstein pour en- 
tendre la justification de Wenceslas. La nation est 
nommée dans l'assignation pour la première fois. On 
nedit pas qui l'on voulait désigner sous ce titre outre les 
princes; car les villes à qui on communiqua la réso- 
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Union , déclarèrent dans une assemblée à Mayence 
qu'elles s'abstenaient, parce que dans toute cette 
affaire on n'avait point agi franchement avec elles , 
et parce qu'elles ne voyaient pas bien clairement ce 
qu'on pouvait attendre d'un nouveau roi. Elles 
résolurent de rester fidèles à Wcnceslas ' . 

Au jour fixé, les quatre électeurs du Rhin se réu- 
nirent avec d'autres princes et seigneurs , et les dé- 
putésdes villes du Rhin à Oberlahnstein. Les électeurs 
de Saxe et de Brandebourg n'y vinrent pas. L'em- 
pire était donc en réalité divisé. Les trois archevê- 
ques débutèrent par ce qui leur parut être l'objet 
' principal. Le comte palatin Rupert qu'ils avaient 
déjà désigné comme futur roi des Romains, fut obligé 
de jurer avant l'élection de ne point établir d'au- 
tres douanes sur le Rhin que les leurs, sans leur con- 
sentement. Dans la capitulation on fit mention pour 
la forme , qu'il devrait réunir à l'empire tous les 
états qui en avaient été distraits, surtout Milan et le 
Brabant, mais à ses propres frais. Ils se formèrent 
ensuite (20 août i4oo) en tribunal contre le roi 
Wenceslas, et l'archevêque Jean, en présence d'un 
grand nombre de peuple, prononça la sentence sui- 
vante : Attendu i° queleroiWenceslas comme patron 
de l'église n'a jamais rien faitpour ramener la paixdans 
son sein; 2 0 qu'il a diminué l'empire, et surtout élevé 
pourde l'argent au rang de duc Visconti, qui était un 
vassal de l'empire ; 3° qu'il a aliéné beaucoup de 

1. Acia deposit. Wenc, p. 29, sq. 
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villes et de contrées d'Allemagne et d'Italie qui ap- 
partenaient à l'empire; 4° qu'il a donné des blancs- 
seings dont les possesseurs abusaient pour se conférer 
des privilèges à leur gré ; 5° attendu qu'il n'a point 
réprimé les troubles et les divisions qui agitent l'em- 
pire ; 6° qu'il a commis beaucoup de cruautés ; et 7 0 
n'a pas eu égard à leurs exhortations , les électeurs 
sont convenus de le détrôner comme un homme 
inutile, négligent, peu considéré et un indigne admi- 
nistrateur du saint empire. 

Il est vrai que Wenceslas avait négligé les intérêts 
de l'empire et sa propre dignité ; mais sa faute prin- 
cipale avait été partagée par les autres princes. Il avait 
bien commis des cruautés, mais dans ses états hérédi- 
taires, non dans l'empire, et il en avait déjà été puni ; 
des blancs- seings avaient déjà été distribués du temps 
deCharleslV,sansqu'ons'en fût plaint. LouislV avait 
bien aussi nommé Castruccio duc de Lucques sans que 
les princes s'y fussent opposés. Ledésordrede l'empire 
était sans doute déplorable, mais Wenceslas ne pouvait 
tout faire seul, tant que les étatseux-mêmes trouvaient 
leur compte dans le désordre. Quant à la vente des 
biens de l'empire, les électeurs auraient dû serappe 
1er que la plusgrande partie était dans leurs mains. En- 
fin ils évitèrent de mentionner la tentative de Wences- 
las pour rétablir la paix, et ils avaient de bonnes raisons 
pour cela, c'était précisément la cause de sa déchéance. 

Ainsi l'archevêque Jean, qui seul signa l'acte, re- 
tarda pour son intérêt personnel la pacification de 
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l'église, et donna lien à l'explosion de nouveaux trou- 
bles dans l'empire (21 août 1400). 

Le lendemain, les trois archevêques du Rhin élu- 
rent le comte palatin Rupert roi des Romains. Dans 
le fait, ce n'était qu'une élection de partisans comp- 
ter les électeurs absents de Saxe et de Brandebourg, 
l'Autriche, le Brunswick, le Limbourg, le Brabant 
et les villes impériales étaient du parti de Wenceslas. 
La France, la Hongrie, la Pologne, le Danemarck, la 
Suède et la Norvège le reconnaissaient comme roi 
des Romains. Boni face IX lui-même n'osait se pro- 
noncer publiquement. Peut-être , en secret , avait-il 
fait quelques promesses aux électeurs du Rhin ; il 
avait aussi averti Wenceslas, du moins pour la forme, 
et l'avait invité à se faire courouner empereur. Tant 
que les autres rois étaient pour lui , il craignait de 
perdre leur obéissance en se déclarant pour Rupert. 
Il résolut donc d'attendre pour voir lequel des deux 
se soutiendrait. -, 

Les affaires de Wenceslas n'eussent donc pas été 
désespérées, s'il se fût entendu sur ses prétentions 
avec son frère Sigismond, et surtout s'il eût montré 
plus d'activité. Mais la même insouciance qui avait 
créé ces embarras acheva sa perte. Il remercia bien 
les villes de leur fidélité , et les invita à persévérer. 
Plusieurs des plu3 importantes refusèrent de se sou- 
mettre au nouveau pouvoir. Aix-la-Chapelle ferma 
ses portes à Rupert, qui fut obligé de se faire cou- 
ronner à Cologne (6 janvier i/{oi ). Mais comme 
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Wenceslas ne prêta pas force à ses paroles par des 
actions, les princes commencèrent à se refroidir. Ils 
demandèrent des conseils aux légistes : ceux-ci déci- 
dèrent que Rupert était légitimement élu, mais qu'il, 
ne fallait le reconnaître que quand il aurait confirmé 
tous leurs privilèges, que Wenceslas devait être re- 
gardé comme mort Les villes de la haute Allemagne 
suivirent cet exemple (10 août 1401). Leur but prin- 
cipal était d'avoir la confirmation des privilèges 
qu'elles avaient reçus de la maison de Luxembourg. 
Rupert ne négligea rien pour les satisfaire , et se les 
concilia de la même manière qu'il avait, gagné les 
électeurs du Rhin 

D'après les vues qui avaient amené l'élection de 
Rupert, il ne devait pas s'occuper long-temps des af- 
faires d'Allemagne, mais se rendre promptement en 
Italie, tant pour s'entretenir avec le pape que pour 
renverser Visconti. U fut particulièrement excité à ce 
dernier parti par les Florentins, et il accéda aussitôt 
à leur invitation pour en recevoir l'argent nécessaire 
à son voyage de Rome 2 . Mais le pape, pour qui, 
suivant l'opinion de l'archevêque de Maycnce, il 
devait être un hôte agréable, fit encore quelques re- 
montrances. Il voulait d'abord savoir avec certitude 
ce qu'il pourrait obtenir de Rupert, et lui expliquer à 
quelle condition il confirmerait son élection. Il de- 
manda surtout qu'il lui promit de ne jamais s'allier à 

1. Gesch. von Schwabeti, IV, '226. 

2. Marient, fhesaur. anecd., t. i, p. 1662, sq. 

f 
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la France. Dans l'intervalle, le voyage à Rome fut 
décidé à la diète de Nuremberg 1 , et l'on négocia 
avec les autres princes qui pouvaient l'aider ou l'em- 
pêcher, même avec la France (mai). Wenceslas vou- 
lut alors montrer de l'énergie, il rejeta le traité con- 
clu à Munich , dont il trouva les conditions trop 
dures, et se prépara à faire une expédition militaire 
en Allemagne. Mais presque aussitôt, il se brouilla 
de nouveau avec son frère et les seigneurs de Bohême. 
Rupertne négligea rien pour attirer ces derniers dans 
ses in térêts, et ordonna à son fi Is de se joindre à eux avec 
Une armée qui poussa jusques à Prague, et l'assiégea 
pendant six semaines (23 juin). L'archevêque em- 
brassa aussi leur parti. Wenceslas n'eut d'autre 
moyen de salut que de proclamer une amnistie géné- 
rale en Bohême, et de mettre de nouveau le conseil 
d'état sous la présidence de Sigismond. Le pays fut 
tranquillisé à l'intérieur , mais réduit, quant à son 
étendue, par ses amis et ses ennemis. Le marquis. ïobst 
reçut la basse Lusace avec une pension annuelle. Les 
Misniens conquirent les villes de Bohême situées dans 
leur territoire. Ce que Charles IV avait envahi dans 
le haut Palatinat revint au Palatinat de Bavière. 

Quoique Wenceslas ne renonçât pas à son titre 
d'empereur, il fut cependant dans l'impossibilité, 
pendant le voyage de Rupert à Rome, de rien en- 
treprendre d'important dans l'empire. Rupert gagna 
l'Autriche, qui pouvait lui fermer l'entrée en Italie, 

1. Raynald, ad. a. 1401, ii» 15. 
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il le fit avec l'argent des Florentins. Le jeune duc 
Léopold promit même de le suivre avec ï,ooo lan- 
ces. Quand Rupert eut nommé son fils vicaire impé- 
rial , et défendu toute querelle sous peine d'être mis 
au ban de l'empire, il partit d'Augsbourg, en passant 
par le Tyrol (i5 septembre i4oi). Il déclara, comme 
préliminaire, la guerre au duc de Milan. Il était suivi 
de 5,ooo lances, et d'un grand nombre de fantassins et 
d'archers (21 octobre). Mais les Italiens avaient fait 
de grands progrès dans l'art militaire ( novembre ). 
Le général expérimenté de Milan, comte Alberico de 
Barbiano, reçut avec tant de vigueur les troupes al- 
lemandes dans le pays de Brescia , que le duc Léo- 
pold fut fait prisonnier, et presque toute l'armée dis- 
persée. Le duc recouvra la liberté, sous promesse de 
retourner dans ses états. Rupert lui-même voulait 
aussi battre en retraite, mais les Florentins deman- 
dèrent qu'on fît une nouvelle tentative. Il se trouva 
cependant bientôt dans de tels embarras pécuniaires 
qu'il fut obligé de vendre son argenterie (avril 1402). 
Comme les Florentins ne payaient rien, et que le pape 
faisait de nouvelles difficultés, il revint au printemps 
en Allemagne, sans avoir obtenu aucun résultat de 
son expédition. 

Rupert n'était pas encore de retour d'Italie, que 
Wenccslas se laissa persuader d'entreprendre lui , 
roi légitime, l'expédition de Rome. Son frère Sigis- 

1. Sozocnen. Pistor.,ada. 1401, in Mural, serr., I. xvi. Marlene , Coll. 
ampl., I. iv, p. 80. 
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mond , qui venait précisément de sortir de sa prison 
de Hongrie, lui inspira du courage, en lui représentant 
que Boniface IX ne s'était pas encore déclaré pour 
Rupert (décembre 1 4o i). Mais il fallait avant tout que 
les querelles de .famille et du pays fussent apaisées 
(4 février 1402). Wenceslas satisfit aux demandes de 
ses deux cousins de Moravie. Sigismond se fil céder 
le gouvernement de Bohème (18 décembre). On tint 
ensuite une diète pour aviser au moyen de faire ces- 
ser tous les troubles intérieurs. Déjà des négocia- 
tions étaient entamées avec le duc d'Autriche pour 
obtenir un libre passage. Mais alors Rupert com- 
mença a intriguer de nouveau , il gagna les deux 
marquis de Moravie, et même les ducs d'Autriche. 
Wenceslas se brouilla une seconde fois avec Sigis- 
mond, et ce fut ce qui décida sa ruine; car Sigismond 
se révolta alors pour sa propre cause. Il jeta le mar- 
grave Procope en prison, et fit même arrêter de nou- 
veau Wenceslas, parce qu'il ne se fiait pas à son ca- 
ractère changeant. Quelque temps après, il le livra 
aux ducs d'Autriche , et renouvela avec eux les an- 
ciens traités de famille et de succession. Combien les 
vues des princes avaient changé depuis Charles IV ! 
Ce dernier avait compté sur l'extinction de la mai- 
son d'Autriche, c'était à présent le tour de celle de 
Luxembourg. Wenceslas n'avait pas d'héritiers, Si- 
gismond pas de fils. Le margrave Jobst fut aussi exclu 
de l'héritage, à cause de son penchant pour Rupert, 
et la nouvelle marche de Brandebourg fut engagée à 
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l'ordre teutonique. Gomme la Bohême était de nou- 
veau menacée par les partisans de Rupert, Wenceslas, 
prisonnier, fut forcé d'engager tout ce qu'il possédait 
aux ducs d'Autriche, et de leur accorder, ainsi qu'à 
Sigismond, l'entrée de ses châteaux. Sigismond ar- 
riva avec 12,000 Hongrois, mit tout le pays à contri- 
bution, s'empara des biens de la couronne, du tré- 
sor royal , et de tout ce qui se trouvait dans les 
magasins de Kuttemberg (20 novembre). La recon- 
naissance de Rupert fut favorisée par ces malheureu- 
ses dissensions. Lorsque Boniface IX vit qu'il n'avait 
rien à craindre de la maison de Luxembourg, et qu'il 
devait appréhender d'un autre côté que Rupert ne 
s'alliât avec la France, il donna la bulle de confirma- 
tion sans oublier de rappeler ses anciennes pré- 
tentions Sans s'enquérir de la cause pour laquelle 
Wenceslas avait été détrôné par les princes, il pro- 
nonça sa déchéance en vertu de son pouvoir apostoli- 
que, donnant pour seul motif sa négligence envers l'I- 
talie et l'église. Puis il confirma l'élection de Rupert , 
lui donna l'absolution pour les fautes qu'il avait pu 
commettre (comme lors de la déchéance d'Albert I er ), 
et ordonna aux fidèles de l'empire de lui obéir. Le 
serment qu'il exigea de Rupert n'est pas exactement 
connu, il est probable qu'il renouvela avant l'expédi- 
tion de Rome ' les conditions déjà mentionnées , sa- 
voir : que Rupert défendrait les droits de l'église, 
n'élèverait aucune prétention sur la Sicile, et ferait 

J. Senkenbcrg, Select. jus.> t. îv. p. 424. 
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tous ses efforts pour persuader au peuple français de 
ne pas prolonger le schisme. 

Dans le fait, le pape ne voulait avoir Rupert de 
nouveau en Italie que parce que les circonstances 
avaient beaucoup changé en sa faveur. Le puissant 
Galeazzo, qui après la retraite de Rupert avait atta- 
qué les états de l'église, était mort subitement, et ses 
états avaient été partagés entre ses fils mineurs ( 3 
septembre i4o3). Le pape avait pris à son service le 
brave Albcrico, s'était réuni avec les Florentins , et 
se préparait à reprendre les villes qu'il avait perdues. 
Pour les frais du voyage à Rome, il permit, comme 
pour celui de Wenceslas, l'emploi de la dîme de tous 
les revenus du clergé en Allemagne. Mais les évêques 
n'avaient pasoublié où l'argentavait passé, et ilss'oppo- 
sèrentà la levée de la dime. Ceci empêcha le voyage 
projeté. Cependant le pape parvint, par une paix sépa- 
rée avec les tuteurs des Visconti, à obtenir la restitution 
des villes qui lui avaient été enlevées (25 août) '. 

Les succès de Rupert contre Wenceslas ne s'étendi- 
rent pas plus loin. Loin de là, les affaires de celui-ci pri- 
rent une tournure inattendue. A peine Rupert avait-il 
reçu la confirmation du pape que Wenceslas s'enfuit 
de «a prison à Vienne (9 novembre), et reprit facile- 
ment le gouvernement de Bohême, parce que Sigis- 
inond avait été rappelé en Hongrie, où il était attaqué 
par le roi de Naples, à l'instigation du pape, et pour 
l'empêcher de mettre obstacle au voyage de Rome. 

1. Sozomcn.PIsior., >.<•. Magn. chron. flely. Râynald, ad a. 1403. 
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Rupertfit d'abord négocier par le duc Albert d'Autri- 
che avec Wenceslas, et après la mort du duc, il traita 
directement, mais Wenceslas ne consentit jamais à le 
reconnaître comme roi des Romains (19 septembre 

• 

1 4°4)' Dans cette seule affaire, Wenceslas fit preuve 
de fermeté, et il paraît que ses malheurs lui avaient 
rendu un peu d'énergie , car il somma pour la pre- 
mière fois son frère, le roi de Hongrie, de se justifier 
de sa perfidie. Sigismond ayant envoyé une ar- 
mée contre lui, il fit alliance avec le roi Ladislas de 
Pologne , et ouvrit des négociations avec la Moravie 
et l'Autriche, au détriment de Sigismond et à l'exem- 
ple de ce que celui-ci avait fait contre lui. Il assura 
à l'Autriche, après l'extinction delà maison deLuxem- 
bourg, et à l'exclusion de Sigismond, la succession 
de la couronne de Bohême, après quoi, il fut reconnu 
par le duc et par les margraves Jobs et Procopc 
comme roi des Romains. 

A mesure que la fortune de Wenceslas se relevait, 
celle de Rupert déclinait. Il n'avait pas fait ce qu'il 
devait. Sa retraite honteuse d'Italie lui avait ôté toute 
considération. On s'attendait à le voir revenir avec 
de l'argent, et il était revenu les mains vides. D'un 
autre côté, il fit ce que, suivant l'opinion des princes, 
il n'eût pas dû faire. Il commença à établir un ordre 
sévère, et n'épargna même pas l'auteur de sa fortune, 
l'archevêque Jean '. On avait accusé Wenceslas d'être 
trop libéral de lettres de franchises , les princes qui 

1. Wcnker, I. c, p. 283. 
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en étaient possesseurs demandèrent à Rupert de les 
reconnaître. Son refus était peu prudent. On avait 
méprisé la négligence de Wenceslas , on détesta la 
sévérité de son successeur. Comme on ne pouvait 
faire une nouvelle élection , parce qu'on aurait eu 
deux rois détrônés , l'archevêque trouva un moyen 
de solution dans le système des ligues. 

Il choisit pour cela l'alliance que le comte 
Eberhard de Wirtemberg avait contractée avec les 
villes de Souabe. Avant l'élection de Wenceslas , le 
belliqueux margrave-Bernard de Bade, contre lequel 
Rupert avait formé cette alliance, y accéda lui-même, 
et les trois princes avec dix-sept villes de Souabe 
et Strasbourg conclurent un traité à Marbach , ville 
du Wirtemberg, dans la forme habituelle, il est 
vrai, et avec la réserve légale du roi des Romains et 
de l'empire (14 septembre i4°5), mais de manière , 
toutefois, que si celui-ci voulait les léser dans leurs 
droits, ils se soutiendraient mutuellement. Ils furent 

• 

assez hardis pour présenter ce traité à la confirma- 
tion du roi Rupert. Quoiqu'il devinât facilement leur 
véritable but , il n'osa pas s'y refuser , comme l'a- 
vaient souvent fait ses prédécesseurs , mais il com- 
mença par négocier. Les princes répondirent qu'ils 
n'avaient fait cette alliance que pour leur propre sû- 
reté, et refusèrent de paraître à une diète. Alors Ru- 
pert les pria de rompre leur alliance, voulant lui-même 
établir une paix publique, et remettre en vigueur le 
droit commun long-temps oublié. Il offrit en même 
vi. 2 
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temps de répondre loyalement à toutes les plaintes 
qu'on pourrait élever contre lui, et d'en abandonner 
la décision a\ix lois ou à des arbitres. Les princes res- 
tèrent fermes dans leur résolution, et se préparèrent 
à une résistance armée. Rupert s'adressa aux villes. 
Celles-ci se montrèrent aussi jalouses que les princes 
du droit de faire des alliances. Les opposants se fon- 
dèrent sur ce que Rupert lui-même et ses ancêtres en 
avaient fait autant, et ils admirent dans leur ligue le 
duc de Bavière '. 

C'étaient la des événeraents'qui devaient réjouir 
Wenceslas ; il sortit un instant de son apathie, qui , 
dit-on, était la suite du poison qu'on lui avait donné, 
et qui lui laissait une soif continuelle. Il invita la ligue 
de Marbach à s'unir à lui, mais tel n'était pas le but 
pour lequel elle avait été conclue. Elle ne voulait que 
rester neutre entre lui et Rupert, pour veiller à la 
tranquillité et à la sûreté de l'empire. 

Comme Rupert connaissait les desseins particuliers 
des princes, il tâcha de s'arranger avec chacun sépa- 
rément, espérant par là dissoudre la, ligue. Il donna 
pour toujours à l'archevêque Jean la moitié des 
douanes de Hoecht , que lui avait déjà cédées Wen- 
ceslas, et lui engagea l'autre moitié pour 12,000 flo- 
rins. Le margrave Bernard de Bade obtint aussi les 
douanes du Rhin , à condition seulement qu'il n'en 
toucherait pas les revenus pendant la vie de Ru- 
pert. Ce dernier fit une alliance défensive avec Spire. 

1. Gexch. von Schwnben, iv, 229, sq. 
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Mais malgré tout cela, les états ne renoncèrent pas 
à l'alliance deMarbach; loin de là, ils défendirent le 
principe : que les états pouvaient se coaliser sans le 
consentement du roi des Romains , principe en 
quelque sorte analogue à celui que le concile soute- 
nait contre le pape. 

Rupert se conduisit autrement dans la guerre d'Ap- 
penzel. Au commencement, il prit peu de souci, 
ainsi que l'avait fait Wenceslas dans la guerre des 
villes , des querelles que Pabbé de saint Gall avait 
avec ses paroissiens. L'abbé demanda d'abord du se- 
cours aux villes, qui intervinrent tantôt par les 
voies de la conciliation ,* tantôt par celle des ar- 
mes. Ensuite , il appela à son aide le duc Fré- 
déric d'Autriche , et les chevaliers de Souabe. 
Mais les Appenzellois persistèrent courageusement 
dans leur ligue. La contagion se propagea parmi les 
habitants de la vallée du Rhin, Ceux du pays de Vaud, 
des vallées du Leck et de l'Inn et jusques en Souabe. 
Lorsqu'on put craindre qu'une confédération plus 
nombreuse des paysans ou des communes libres 
ne vint à se former là comme en Suisse, Rupert 
se rendit à Constance. Aussitôt que les paysans et 
les chevaliers lui eurent exposé leurs plaintes, il déci- 
da, ce qu'avait déjà fait le bourgmestre d'Ulm comme 
président des arbitres, que la confédération des Ap- 
penzellois, faite contre la volonté de l'abbé, devait 
cesser comme contraire à l'église, à l'empire et à 
l'intérêt général. Tout fut rétabli de part et d'autre 
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sur l'ancien pied. Relativement à la cause de la 
guerre entre l'abbé et les Appenzcllois, le roi décida 
dans une diète à Heidelberg, que les gages de l'empire 
leur resteraient jusqu'à ce qu'on pût les racheter, 
ajoutant que si les Appenzellois n'étaient pas con- 
tents , ils pouvaient venir soutenir leurs réclamations 
devant le roi. Ceux-ci n'en firent rien, mais se joigni- 
rent aux confédérés suisses qui terminèrent l'affaire 
à l'amiable. 

La ligue de Marbach resta neutre dans ces que- 
relles, mais elle fut bientôt en guerre avec le duc Fré- 
déric d'Autriche, à cause du pillage des marchands, 
exécuté par des bandits sur la route du Tyrol et que 
protégeait le duc (1409). D'un autre côté, les gou- 
verneurs des pays autrichiens déclarèrent la guerre 
à la ville de Bâle. Comme les chevaliers de Souabe 
se voyaient menacés de deux côtés, ils interposèrent 
d'abord leur médiation auprès des villes liguées , à 
qui le duc donna en dédommagement la seigneurie 
de Rotembourg ; puis par la médiation de Bade 
et des confédérés suisses, la paix fut faite avec Bàle. 
A l'occasion de ces troubles, les états d'Autriche, le? 
villes et les habitants de la forêt Noire, et les cheva- 
liers contractèrent, avec la permission du souverain, 
une alliance commune ' . 

Tels furent, sous les deux rois Wenceslas et Ru- 
pert, les progrès des ligues. Après les princes, les 

* 

I . Gesch. von Schwaben, iv, 236. Pour tout ce qui regarde l'histoire de 
Wenceslas, nous ne citerons que la biographie de Felzel, vol. n. 

7 
■ 
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villes de l'empire réclamèrent le droit de s'allier , 
même contre le roi des Romains, en cas que ce- 
lui-ci ne remplit pas ses devoirs. Ce droit ne fut 
pas accordé aux états inférieurs, moins encore aux 
paysans. Alors ceux-ci se réunirent aux Suisses, et 
c'est ainsi qu'une confédération se forma eu dehors 
de l'empire. 

Pendant le même temps, la ligue hanséatique re- 
cevait son plus grand développement. 

Bien que les villes hanséatiques eussent eu à traiter 
avec l'empereur et l'empire, ce titre de hansa n'est 
mentionné ni dans les diètes, ni dans les documents 
impériaux jusqu'au temps du roi Sigismohd, qui, lors 
d'une révolte dans la Frise occidentale, ordonna à la 
hanse de s'armer contre elle, et de s'unir à la Frise 
orientale. La ligue hanséatique prétendit toujours 
avoir la juridiction supérieure sur les villes confédé- 
rées, et ne souffrit aucune intervention étrangère. 
Des mesures furent prises contre les tribunaux étran- 
gers de Weslphalie et les tribunaux ecclésiastiques. 
Les villes hanséatiques, à l'exemple des villes de la 
haute Allemagne, surent arracher à leurs seigneurs 
un privilège après l'autre, au point d'être bientôt sur 
la même ligne que les villes immédiatisées ; quant 
aux villes impériales, elles agissaient en états indé- 
pendants. Plusieurs obtinrent par la force ce qu'on 
refusait de leur céder de bon gré. L'évêque de Pa- 
derborn n'ayant pas voulu confirmer les privilèges 
de la petite ville de Wardburg, le bourgmestre mon- 
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tra l'aigle curi était sur la tour en disant : « Voilà 
un aigle qui a vue sur les domaines de beaucoup de 
seigneurs , et la commune peut faire marcher i ,5oo 
bourgeois armés. » L'évèque confirma! Les bourgeois 
de Magdebourg enfermèrent leur archevêque dans 
les caves de la maison de ville, en menaçant de le 
suspendre à la tour, dans une cage de bois, s'il ne 
confirmait pas. Il y fut obligé; mais comme plus tard 
il déclara que cette promesse lui avait été arrachée 
par la force, il fut impitoyablement massacré dans la 
maison de ville. On méprisa l'excommunication et 
l'interdit. Quand les seigneurs ne confirmaient pas, 
les villes s'adressaient à la cour impériale, où tout 
pouvait s'acheter au poids de l'or. Les villes impé- 
riales voulaient être délivrées des charges de l'em- 
pire, comme les villes du plat pays, et celles-ci 
voulaient être débarrassées des impôts fonciers, 
comme les villes impériales. Les villes situées auprès 
de la mer avaient ^plus de facilités pour obtenir des 
privilèges de leurs seigneurs. L'accroissement de la 
population dans toutes nécessitait l'agrandissement 
. des feubourgs. La ville de Dortmund qui compte à 
présent huit cents maisons en avait alors dix mille , 
et la population de Lubeck était trois fois plus forte 
qu'aujourd'hui. La plupart des villes firent aussi l'ac- 
quisition d'un territoire plus étendu. Du reste, la 
hanse influait peu sur le développement de la constitu- 
tion intérieure, elle abandonnait ce point à chaque 
villeen particulier. Elle employait surtout son aulo- 
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rité à forcer les bourgeois à l'obéissance envers leurs 
magistrats, lorsqu'ils se montraient mécontents de 
la participation des métiers à l'administration de la 
ville. Ses efforts n'échouèrent que dans la capitale, à 
Lubeck, où les mouvements eurent le plus de vio- 
lence et de durée. Lorsque la moitié des magistrats 
fut chassée, et que les autres villes voulurent suivre 
cet exemple , on se décida à soumettre la chose au 
roi des Romains. C'est la première atteinte à l'indé- 
pendance de la juridiction de la hanse jusqu'alors in- 
••tacte '. 

A cette époque, l'alliance entre la ligue ha nséa ti- 
que et l'ordre teutonique était toujours en vigueur. 
L'ordre se trouvait lui-même, en Prusse, dans une 
position qui exigeait l'emploi de toutes ses forces 
(i386). Quatre ans après la mort du grand-maitre 
Kniprode, les deux puissances qui combattaient l'or- 
dre,etqui s'étaient jusqu'alors affaiblies par des luttes 
entre elles, se trouvèrent d'accord. Sur la demande 
des états de Pologne, l'héritière de la couronne Ed- 
wige, seconde fille du roi Louis de Hongrie et de 
Pologne , soeur de l'épouse du roi Sigismond , dut 
quitter son époux le duc Guillaume d'Autriche, et 
donner sa main au prince lithuanien Jagellon , qui 
avait réduit les autres sous son pouvoir, promis de 
se faire baptiser, de joindre la Lithuanie et la Samo- 
gitie à la Pologne, et d'enlever Rulm et la Poméranie 
à l'ordre teutonique. 

1. SartoriuB, outrage cilé, p. 152-214. 
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Dans ce péril qui menaçait de lui ravir toutes les 
conquêtes faites depuis un siècle , le grand-maître 
appela les princes allemands à son secours. Mais ce 
fut en vain : les Lithuaniens embrassèrent la foi chré- 
tienne, et cessèrent dès lors d'être ennemis de la chré- 
tienté. La continuation de la guerre ne fut plus l'af- 
faire de l'église, mais celle de l'ordre. Le grand-maitre 
conclut un traité avec le duc de Poméranie, et prit 
des mercenaires à sa solde. Des volontaires vinrent 
encore d'Allemagne, de France et d'Angleterre , 
parce que le changement survenu ne fut pasconnusur-* * 
le-champ.GrâceàPattraitd'une forte solde, l'afïluence 
futgrande. 46,000 combattants se trouvèrent bientôt 
réunis. Le grand-maitre Wallenrode y joignit ses pro- 
pres forces, qui montaicntà 1 8,000 hommes, et env ahit 
la Poméranie en trois colonnes. Wilna fut assiégée. 
L'armée , ayant trop confiance en son nombre, s'en- 
dormit dans la sécurité la plus imprudente. Pendant 
son sommeil, elle fut attaquée et vaincue complète- 
ment par le prince lithuanien Vitold (i3g3). 

Pendant que les hostilités continuaient sur les 
frontières de la Lilhuanie, l'ordre combattait les 
pirates de la Baltique. Il parvint à conquérir la 
Gothland et sa capitale Wisby (1397). Sur la 
médiation du roi Wencesias , cette conquête , 
après être restée trois ans au pouvoir de l'ordre, fut 
cédée à la reine Marguerite de Danemarck, contre le 
remboursement des frais de l'expédition. Mais trente 
années s'écoulèrent encore avant qu'on pût détruire 
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ces pirates avec l'aide de la ligue hanséatique. L'or- 
dre fit encore une acquisition territoriale importante 
en recevant en gage du roi Sigismond la nouvelle 
Marche, où il possédait déjà quelques biens. Mais 
le grand-maître, Conrad de Tungingen, laissa échap- 
per l'occasion favorable de continuer la guerre contre 
Jagellon et Vitold, lorsqu'ils perdirent toute leur ar- 
mée dans une guerre contre les Tartares. 

Lorsque Jagellon fit des propositions, on se con- 
tenta des conditions du traité de paix du roi Casimir. 
La guerre éclata de nouveau au sujet de la posses- 
sion de la Samogitie. Le grand-maître ayant fait 
venir de nouveaux frères et auxiliaires d'Allemagne, 
Jagellon consentit à s'en rapporter à la décision du 
roi Wenceslas, parce que Vitold ne pouvait le secou- 
rir (i4o4)- Wenceslas décida que Jagellon conserve- 
rait Dobrin, mais que la Samogitie resterait à l'ordre. 
Les Polonais n'y consentirent pas, et s'armèrent de 
nouveau (i4 ! <>). Jagellon obtint des mercenaires al- 
lemands et bohémiens, au nombre de 21,000; aux 
Lithuaniens jdcVitol se réunirent 40,000 Russes et 
Tartares. Mais l'ordre prit à son service 3o,ooo mer- 
cenaires allemands, et ai ma en tout 83, 000 combat- 
tants ; les deux armées se rencontrèrent à Tannenbcrg. 
Autant le faible Jagellon était découragé, autant les 
chevaliers étaient pleins d'ardeur. Déjà Vitold avec 
ses Russes et ses Tartares était complètement battu, 
mais les chrétiens poursuivirent trop loin les fuyards, 
et attaquèrent trop tard les Polonais. Lorsque la vic- 
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toire était encore douteuse, le grand-maître fut tué, 
et cela sauva Jagellon. Depuis ce jour, la puissance 
de l'ordre ne fit que déchoir ( 1 5 juillet), Le nou- 
veau grand-maître, Henri Reuss de Plauen, eut ce- 
pendant le mérite d'empêcher la réunion immédiate 
de la Prusse et de la Pologne. Dans le traité de 
paix qui intervint, l'ordre céda la Samogitie^ pour 
les autres places occupées en Prusse, il fallut payer 
100,000 schocks de Bohème (i4t 1). La domination 
de l'ordre s'étendait toujours depuis l'Oder et la 
nouvelle Marche jusqu'à Narva et Reval. Le grand- 
maître, Michel de Sternbcrg , ayant retardé l'exé- 
cution des conditions du traité de paix, les Polonais 
entrèrent de nouveau en Prusse (1 4 1 4)- Mais le lé- 
gat papal, par sa médiation, fit conclure un armistice, 
et la question fut renvoyée au concile de Constance '. 
Ceci nous ramène au fil principal de notre récit. 



1. Venator, Bisi. Bericht., u. s., 121-131. Duellii, But. ord. teut. t p. 
34-40. Baezko , Gesch. Preussens, u. Ici finissent les sources principales, 
les chroniques de Dursburget David. Au reste, depuis Tannée 1341 , où 
s'arrête le dernier volume de l'histoire de Prusse de Voigt, uo vaste 
champ est encore ouvert à la critique. 
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§ IX. COMMENT L'ÉGLISE ET L'EMPIRE SE DIVISENT 
ENTRE TROIS CHEFS, SOUS LA PRÉPONDÉRANCE CON- 
TINUELLE DE LA FRANCE, JUSQU'AU MOMENT OU l'eM- 
PIRE REVIENT A L'UNITÉ SOUS LE DERNIER PRINCE 
DE LA MAISON DE LUXEMBOURG. 

La cour et l'université de Paris font rassembler à Pise un concile 
général qui prend le dessus sur le pape. Le roi Rupert ne veut 
pas abandonner le pape de Rome. Division qui en résulte en 
Allemagne. Élection universelle d'un pape (Alexandre V) à Pise. 
Reconnaissance de Wenceslas comme roi des Romains. Ré- 
sistance de Rupert et des deux papes schismatiques. L'arche- 
vêque de Mayence obtient du secours de la France contre Ru- 
pert. Double élection à la mort de celui-ci. Après la mort de 
Jobst, Sigîsmond obtient le pouvoir impérial, Wenceslas ne 
garde que le titre. 

Depuis la déchéance de Wenceslas , aucune dé- 
marche vigoureuse de la part de l'empire n'avait eu 
lieu contre le schisme. Au contraire Rupert et 
Wenceslas recherchaient lourà tour la faveur du pape 
de Rome, et le premier était trop heureux de rece- 
voir de lui sa confirmation, bien loin de vouloir rien 
entreprendre qui lui fût désagréable. Dix années s'é- 
coulèrent ainsi sans que les démarches actives de 
la France pussent amener quelque résultat. Elle se 
décida alors à faire ce qu'eut dû faire l'empereur. 
Le pape français, Benoît XIII, ayant déclaré , con- 
trairement à ses promesses publiques, qu'il se lais- 
serait plutôt brûler vif que de déposer sa tiare et 
s'étant permis les plus grandes exactions pour se 
procurer dé l'argent ; d'un autre côté les négocia- 

J. Martene, rites, amc, t. 11, p. 1300, sq. 
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tions relatives au pape romain nouvellement élu , 
Grégoire XII, n'aboutissant à rien (1407), le roi pu- 
blia un second manifeste, dans lequel la France re- 
nonçait à toute obéissance aux deux papes (12 janvier 
1 4o8), si dans un temps fixé , l'union et la concorde 
n'étaient pas rétablies dans l'église. La bulle d'excom- 
munication de Bcnoil XIII fut lacérée publiquement à 
la cour de France , et on refusa de lui obéir. Par l'in- 
fluence de l'université de Paris les deux papes furent 
abandonnés de la plupart de leurscardinaux, et comme 
on pensait généralement qu'en l'absence d'un pape 
unanimement reconnu , les cardinaux des deux partis 
pouvaient seuls convoquer un concile, presque tousces 
princesde l'église se réunirent à Pise pour ouvrir le con- 
cile à la Pentecôte de l'année suivante (juillet i4°9)- 
Le roi Rupert ne put alors se dispenser de se 
inéler aussi de l'affaire. Il convoqua à Francfort une 
diète à laquelle v inrent d'abord des députés de car- 
dinaux de Pise et ensuite un légat de Grégoire XII. 
Mais comme Rupert avait toujours été pour le 
pape de Rome, qu'on détournait vivement Wenceslas 
de la réunion avec la France , et comme il avait de- 
mandé et obtenu la confirmation du pape romain , il 
se montra d'autant plus disposé à adhérer aux proposi- 
tions de Grégoire XII, que celui-ci reconnaissait, qu'en 
cas d'empêchement du pape , le roi des Romains avait 
le droit de convoquer un concile ; d'un autre côté, la 
plupart des étals de l'empire voulaient la neutralité 
comme la France , et l'archevêque de Mayence se 
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déclara publiquement pour le concile de Pise. Le 
roi Wenceslas en fit autant et y envoya une députa- 
tion. Il s'éleva ainsi à propos des affaires de l'église 
une nouvelle division dans l'empire, et l'on vit se 
réaliser la prédiction de Rupert : de la dualité naîtra 
une trinité'. 

Les deux papes schismatiques n'attendirent pas 
l'issue du concile de Pise ; Benoît en convoqua un 
semblable à Perpignan , Grégoire à Gividad del 
Austria en Frioul ; mais peu de prélats s'y mon- 
trèrent (novembre 1408). 

Le concile de Pise (25 mars) éfcait plus nom- 
breux; on y comptait vingt-deux cardinaux, deux 
patriarches, douze archevêques, quatre-vingts évê- 
ques, quatre-vingt-sept abbés et députés des uni- 
versités, trois cents docteurs et députés de France, 
d'Angleterre, de Portugal, de Bohême, de Pologne, 
de Sicile , de Chypre et de beaucoup d'autres con- 
trées. L'assemblée se proclama donc avec raison 
concile général , et déclara qu'elle était au-dessus 
des papes. Elle déposa les deux pontifes comme schis- 
matiques et hérétiques (5 juin), comme ayant violé 
leur serment et leur promesse d'abdiquer , et élut 
le cardinal Pierre de Candie, sous le nom d'Alexan - 
dre V(26juin), quiconfirma sur-le-champ les décrets 
de Pise, mais réserva à un futur concile général la 
réforme de l'église (io juillet). 

L'envoyé de Rupert, qui voulait négocier en faveur 

1. Wcnker, App. arch.. p. 297. 
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de Grégoire XII , ne fut pas même admis en cette 
qualité. Le concile ne reconnut que Wenceslas pour 
roi légitime '. La protestation de Rupert ne fut pas 
plus écoutée que celle des anti-papes. L'archevêque 
de Mayence s'étant déclaré pour Alexandre V , Ru- 
pert s'arma pour le combattre. L'archevêque se 
plaça sous la protection du roi de France, qui enga- 
gea les villes de l'empire à lui porter du secours. 
Rupert mourut pendant ces dissensions * ( 18 mai 
1 4 1 o) ; mais elles s'accrurent par suite d'une nou- 
velle élection d'un roi des Romains. La Saxe et le 
Brandebourg, qui n'avaient pris aucune part à l'élec- 
tion de Rupert, ne voulurent entendre parler d'au- 
cune élection nouvelle, attendu qu'on avait encore un 
roi des Romains vivant. Les électeurs du Rhin , au 
contraire, déclarèrent le trône vacant; ils étaient 
d'accord pour nommer un roi de la maison de 
Luxembourg; mais Mayence et Cologne, qui étaient 
dans les intérêts du pape de Pise, voulaient nommer 
le margrave Jobst de Moravie ; Trêves et le Palati- 
nat, qui tenaient pour Grégoire XII, préféraient le roi 
Sigismond de Hongrie. Ils ne pouvaient donc pas 
mieux s'entendre au sujet du roi qu'au sujet du 
pape. Une querelle particulière s'éleva encore au 
sujet de la voix de Brandebourg. Le margrave Jobst, 
le véritable possesseur de la Gourlande , n'était pas 
présent. Les discordes ayant encore augmenté le jour 

1. Wcnker, 1. c, p. 229. Théod., A nietn. de schismal., I. m, iv. Ray- 
nald, ad a. 1409. PlancK, ouvr. cite, m, 357. 

2. Olensehlager, Erlaeul. der goldn. Balte urk., 54. 
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de l'élection , Trêves et le Palatinat reconnurent le 
burgrave Frédéric de Nuremberg, comme envoyé 
de Brandebourg de la part du roi Sigismond , et se 
hâtèrent de prévenir les autres. Le local habituel 
leur ayant été fermé, ils élurent sur le cimetière le 
roi Sigismoud, à une majorité sans valeur, parce que 
la Saxe et la Bohême absentes n'y avaient point par- 
ticipé. Huit jours plus tard , lorsque le terme de 
l'élection était passé , les envoyés du roi Wenceslas , 
du margrave Jobstet de rélecteur de Saxe, arrivèrent 
à Francfort, et sous la direction de l'archevêque de 
Mayence nommèrent le marquis Jobst roi des Ro- 
mains. Wenceslas lui-même l'avait permis, à con- 
dition qu'il obtiendrait la dignité impériale. Mats 
il continua à porter le titre de roi • 

Bien que dans cette double élection la bulle d'Or 
de Charles IV eût été plus d'une fois violée, chacun 
se prétendait légitimement élu. L'empire avait trois 
rois des Romains de la même famille, comme l'église 
avait trois papes différents. 

Peu de temps après son élection (8 janvier 1 4 1 1), 
Jobst mourut sans avoir été couronné. Alors Sigis- 
mond se hâta de gagner les autres électeurs , parti- 
culièrement l'archevêque Jean de Mayence. Il avait 

1. Andréas, Presb. Ratisb., in Eccard. scrr., t. i, 2143. Dans l'histoire 
de celle élection, il y a encore des points obscurs , comme Haberiin l'a 
prouvé. On ne sail pourquoi l'archevêque de Mayence se mit en contra- 
diction avec lui-même ; par suite de la reconnaissance du concile de Pise, 
Wenceslas qu'il avait déposé dut pourtant être rétabli. Il fallut chercher 
un terme moyen, parce que Jobst était en relations amicales avec Wences- 
las. Olenschlagor, rrA.,70. 
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déjà du fond de la Hongrie promis d'employer tous 
ses efforts pour rétablir l'unité de l'église etfaireélire 
un seul pape Mais il fut obligé de promettre à l'ar- 
chevêque de Mayence de ne recevoir de confirmation 
que de Jean XXIII, successeur d'Alexandre V. Il dut 
promettre' aussi de ne pas établir de douanes nouvel- 
les, et de ne pas augmenter les anciens droits sur le 
territoire de Mayence ; de ne nommer sans son con- 
sentement aucun vicaire de l'empire , enfin de cher- 
cher à reprendre les contrées détachées de l'empire, 
surtout Milan \ Après cela Sigismond fut unanime- 
ment élu roi des Romains (21 juillet \^\ 1). Si Wen- 
ceslas en porta encore le titre, ce fut chose sans con- 
séquence. 

Ainsi l'empire revint à l'unité plus tôt que l'église, 
et c'est alors qu'il fut question de faire revivre le pa- 
tronage de l'empereur sur elle. 



1. Wcnker, App. arch., p. 302, n» 54. 

2. Olenschlager, ouvrage cité, 108. 
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CAUSE ET PRÉPARATIFS DU GRAND CONCILE DE CONSTANCE, 

SOUS LE ROI SIGISMOND. 

Corruption de l'église , de son chef et de ses membres. Des fêtes 
publiques et des mœurs. La police. Les sectes. Les hérétiques. 
Lés écoles et les universités. Le schisme à Prague. Jean Hus. 
Le peuple de Bohême.' Exhortation faite au roi Sigismond pour 
un concile général. Son caractère, ses négociations avec le pape 
Jean XXIII. 

Après le concile de Pise , l'ardeur fut générale 
pour la réforme de l'église (1409), car, malgré l'é- 
lection du pape Alexandre V, l'union n'était pas ré- 
tablie, puisque les deux anti-papes refusaient de re- 
noncer à leur pouvoir. L'unité de l'église était géné- 
ralement regardée comme un moyen d'arriver à la 
réforme tant souhaitée de son chef et de ses mem- 
bres. A cet effet, le concile de Pise avait décidé que 
le nouveau pape ne pourrait dissoudre l'assemblée 
avant d'avoir opéré une réforme suffisante. Mais 
•Alexandre V ayant ajourné ces mesures à un autre 
concile qui devait se tenir dans trois ans , les désirs 
s'en accrurent, et les exigences devinrent plus vives 
lorsque l'année suivante, après la mort d'Alexan- 
dre V, on vit monter sur la chaire de saint Pierre 
un homme qui, avec la rudesse d'un pirate (il l'avait 
été dans sa jeunesse), s'abandonnait à tous les vices 
et à tous les désordres, avec un cynisme tellement et- 
fronté que l'on pouvait regarder cette élection comme 
une insulte a Popinon publique. 

vi. v 3 
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Tel chef, tels membres, et réciproquement. Les 
plaintes n'étaient pas nouvelles; elles s'accumulaient 

depuis des siècles. Déjà sous les premiers empereurs 
allemands, lorsque l'église devint riche, les mauvai- 
ses mœurs firent irruption. L'empereur Henri III 
convoqua les synodes pour remédier à la simonie. Mais 
Hildebraud, faisant du célibat des prêtres une loi de I V- 
glise , ouvrit une source à une quantité de nouveaux 
scandales. La grande lutte entre l'empire et la pa- 
pauté qui dura deux sièclesavait pour but, comme nous 
avons eu occasion de le voir, de proscrire toute sur- 
veillance impériale, et d'élever l'église, avec son per- 
sonnel et ses biens, au rang d'état indépendant. Mais 
plus les papes devenaient puissants, plus ils faiblis- 
s.iient devant la dépravation croissante des clercs, 
qui marchait d'un pas égal avec la dissolution de 
toutes les classes dans un siècle effréné. De même que 
la cour des papes à Avignon était le théâtre des plai- 
sirs et du luxe, introduits par les Français à Naples 
et dans toute l'Italie, de même les résidences des 
évèques d'Allemagne présentaient l'aspect de cours 
toutes mondaines. Armes, tournois, chasses, bals, 
festins, tels étaient les occupations et les plaisirs du 
haut clergé; le clergé inférieur l'imitait autant qu'il 
le pouvait. L'opinion n'était point heurtée de ce que 
les évèques, comme seigneurs temporels, prélevaient 
des impôts sur les maisons de prostitution, etautori- 
saient de semblables établissements. A mesureque la 
puissance temporelle des papes était ébranlée par les 
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rois de Franco, ils augmentaient leurs oppressions 
dans l'intérieur de l'église. Lorsque le schisme amoin- 
drit Iesrevenusetaccrutlcsdépenses,lesextorsionsfu- 
rent poussées au plus haut degré. L'on vendit des sur- 
vivances à des dignitaires ecclésiastiques. En un mot, 
tout était vénal à la cour des papes comme à la cour 
impériale. Les évêques, les abbés, les doyens, les pré- 
i très cherchaient à regagner par des impôts oppressifs 
tout ce qu'ils avaient perdu par la simonie. Quand 
pendant la guerre on entendait parler de quelque 
mauvaise action de JVindeck , secrétaire de Si- 
gismond , et que l'on en demandait V auteur y on 
répondait toujours : C'est Vévêque , le prêtre, le 
doyen ; les laïques accusaient les prêtres , et les 
rêtres rejetaient les fautes sur les laïques. Le 
lergé séculier et les moines tombèrent dans le môme 
avilissement. Les ordres les plus riches, surtout les 
bénédictins, n'étaient que des troupeaux d'hommes 
ignorants, oisifs, corrompus, qui s'étaient rendus gé- 
néralement odieux par leurs débauches. Les moines, 
dit Nicolas de Clamenge, sont des loups dévorants, 
cachés sous la peau do brebis; ils se présentent sous 
l'extérieur de mœurs sévères, décentes, pieuses; in- 
térieurement ils ne respirent que pour les voluptés , 
ils aiment le vin et la bonne chère, vivent avec les 
femmes d* autrui, et souillent tout de leurs vices. Que 
sont , continue-t-il , de notre temps les couvents de 
religieuses, sinon des maisons de prostitution? Les 
règlements sévères des ordres militaires se rclâchè- 
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rcnt. Les chevaliers ne voulurent plus être nommés 
frètes, mais chevaliers de la croix. A Mariembourg, 
résidence du grand-maitre, il y avait une maison de 
prostituées. Les moines prêcheurs et mendiants, in- 
stitués pour instruire le peuple, et pour la défense du 
saint-siége, entrèrent avec le clergé séculier et les 
universités dans les disputes les plus acharnées. 
L'ardeur pour la persécution était réputée ortho- 
doxie, et insultait à une religion d'amour. On ex- 
torquait de l'argent au peuple de toutes manières. 
Mais personne ne tira plus effrontément parti des in- 
dulgences que Jean XXIII , lorsqu'il n'était encore 
que le cardinal Balthazar de Cossa 

La dépravation des mœurs se fit surtout remar- 
quer dans la manière de célébrer les fêtes de l'église, 
dont nous avons vu naître l'importance au temps des 
empereurs saxons. La fête de saint Nicolas, avec de 
mauvaises pantomimes, des confréries, des danses, 
< les joies indécentes qui dégénéraient souvent en rixes 
sanglantes, pires que les saturnales des païens, pré- 
cédaient les fêtes de Noël. On y montrait des diables, 
noirs comme des nègres; après cela venait une es- 
pèce de fête des fous , avec un évêque des fous, où 
les chefs de l'église se permettaient des extravagances 
publiques, et des actes d'indécence. Les fêtes de ca- 
rême étaient le renouvellement ou plutôt l'accrois- 
sement des plaisirs de toute espèce. Après la fête 
de mai et relie de la Pentecôte, on célébrait aussi 

J. Schrockh, Kirchcmjesch, 30-34, bd. 
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celle de l'Assomption avec la plus grande turbulence. 
Partout reparaissaient des vestiges du paganisme. Les 
églises étaient profanées de toute manière. 

A côté de la grossièreté, de la violence générale dê 
l'époque, on voyait dans la vie de ville un luxe crois- 
sant, favorisé par les progrès des métiers, l'extension 
du commerce, et l'importation de beaucoup d'objets 
nouveaux. La cour impériale, tenue à Prague d'une 
manière si différente de celle des anciens empereurs, 
donnait l'exemple, comme la cour du pape à Avignon . 
Dans les villes impériales, Icsfètesdefamille, les noces, 
les baptêmes, les formations de corporations, étaient 
célébrées avec extravagance, avec une folle ardeur 
d'imitation des costumes étrangers. Les deux sexes 
étalaient dans leurs vêtements beaucoup d'indécence. 
En résistant aux exigences des femmes publiques, on 
se faisait traiter de sodomite. Suivant la coutume du 
temps, ces créatures se formaient en corporations, 
comme les métiers, et jouissaient de la protection de 
la ville, en payant certaine redevance. Sous l'empe- 
reur Rodolplie P r , elles étaient bors la loi. Dans les 
grandes villes, elles s'emparèrent de certaines rues. 
Elles se rendaient comme les saltimbanques aux 
foires, aux tournois, aux diètes, et môme aux con- 
ciles ' . 

Plus les maux de la société grandissent, plus se 
fait sentir le besoin d'y apporter remède. Dans toutes 
les classes, il y avait des hommes qui reconnaissaient 

1. Hullmann, Siadtewewn, u., u-iv, bd. Gesch. von Schu abeu, iv, 7 c. 
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la nécessilé de mettre un terme à la dépravation dans 
l'église et dans les mœurs publiques. L'élite du 
clergé éleva hautement la voix : le tableau précédent 
est emprunté à leurs écrits. Le cardinal Pierre 
d'Ailly dit qu'il était passé en proverbe , que l'église 
était dans un état tel qu'elle ne pouvait être gou- 
vernée que par des gens corrompus. En attendant 
que l'on frappât le monstre à la tète, les autres clas- 
ses n'hésitèrent pas à mettre la main à l'œuvre , et 
c'est ainsi que les premières tentatives de réformes 
par des particuliers partirent d'en bas. Dans les 
villes où le désordre était plus grand , on prit pour 
commencer des mesures de police contre le mal. 
Des magistrats probes surent faire de leur autorité 
acquise dans la législation civile le plus noble 
usage dans l'intérêt public. Des peines furent aug- 
mentées et infligées même aux prêtres , sans égard 
à leur qualité. Tous les discours impies prononcés 
dans l'ivresse furent punis sévèrement. Nuremberg, 
une des villes les plus riches, prit l'initiative contre la 
fête des fous , les danses et les costumes indiens. 
Nuremberg ouvrit la première des maisons pour y 
recueillir les femmes pauvres. Partout se formèrent 
des sociétés'pour secourir les irtdigens et les malades. 
Des maisons de correction furent élevées par des 
bourgeois , des évéques , des magistrats et par les 
métiers. A Strasbourg, à Golmar, à Spire, des 
asiles furent fondés pour y recevoir les (î!les de mau- 
vaise vie et les comédiennes. A Halle-sur-la -Saal , 
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des tcstamcns d'hommes pieux accordaient des legs 
aux artisans qui prendraient pour épouses de pau- 
vres pécheresses de la maison commune. Dans un 
tournoi , à Magdebourg, une fille fut donnée en prix; 
un vieux marchand de .Gozlar qui l'avait gagnée lui 
donna une dot, afin qu'elle pût changer de vie ( 1 39 1 ). 
A Prague, le marchand Kreutzavec Jean de Mulheim, 
fonda une église nommée Bethléem , avec presby- 
tère pour deux prêtres qui devaient prêcher la pa- 
role de Dieu en langue bohémienne. De semblables 
fondations se firent dans les villes allemandes '. Les 
laïques sentaient combien il était nécessaire, au lieu 
d'absurdes cérémonies, de faire quelque chose d'utile 
au peuple. 

De même que le clergé pouvait à bon droit se 
glorifier de son initiative dans l'étude des sciences , 
de même la bourgeoisie pouvait se vanter d'avoir 
ouvert la voie pour l'amélioration des mœurs. Depuis, 
le peuple conserva généralement l'idée d'un état 
meilleur qui s'exprime de mille manières. C'est sous 
ce point de vue qu'il faut considérer les sectes et les 
hérétiques , ainsi que leurs progrès à cette époque. 
Ces hommes ne trouvaient aucune satisfaction dans 
ce qu'on appelait le christianisme et le service de 
Dieu ; pleins d'horreur pour le scandale public , ils 
cherchèrent une voie qui leur fût propre , au risque 
même de tomber en des erreurs nouvelles. Quoique 

1. Pelzcl, LebenK. Wenccsla*, i, 243, Salllrr, Cesrb. Wurtemberg* uuler 
de» grave», iv, 13. 
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les manuscrits de la bible fussent rares et coûteux , 
et qu'il n'existât guerre que des traductions lati- 
nes (i3i2), on trouvait cependant en Autriche dès 
le commencement du quatorzième siècle des hommes 
qui savaient par cœur tout le nouveau testament '. 
Quelques-uns suivaient, il est vrai , d'anciennes ver- 
sions qui s'étaient conservées dans la mémoire du 
peuple , dans celle des sociétés secrètes avec di- 
verses altérations , et puis s'étaient répandues par 
des prédicateurs errants , ou en partie par des 
écrits \ Après l'anéantissement des Albigeois , 
les Vaudoîs s'étaient maintenus en Piémont et 
avaient des prosélytes dans presque tout l'Occident 
de l'Europe. En Allemagne , leurs principes péné- 
trèrent jusqu'à la mer du Nord et jusqu'à la Bal- 
tique. Sous Frédéric II, on avait déjà les Stedinger 
en Frise 4 . Dans les villes impériales ils trouvèrent 
beaucoup de partisans. Il y avait aussi les frères et 
sœurs de l'esprit libre. On en trouve dans tous les 
P a y s - «î^f avaient une résidence à Cologne. Ils 
portaient dinerens noms, les uns s'appelaient Be- 
gharden ( les prieurs ardensSU ' es associations de 
femmes s'appelaient Béguines -Ni" grand nombre 
portèrent le non] de Lollhards (dk ux chanteurs). 

^ ^ 33 Anon > "orratio de hœresi adamiUca, in Pez. } sM AU8tr ' ,X ' 

2. Trithem, chrou. Hirs., t. i«, p . 155. 

3. Ce nom dérive de Valdus (de Vaux) à Lvon ni 8eclaires '> m 
habua,c„t | M va,iée, Voyez Mosheim, %^&?M**' 

4. Voyez plus haut, t. iv. 
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Une confrérie de cette secte existait à Anvers ; elle 
se consacrait à soigner les pestifiérés abandonnés • 
par les clercs. 

L'apparition de nouvelles associations , plus li- 
bres, plus religieuses, prouve que les anciens ordres 
monastiques avaient accompli leurs destinées, ou 
leur avaient survécu ; parmi elles, ou remarquait 
celle des frères de la vie commune à Deventer. 
Sous leur direction se formèrent plusieurs confré- 
ries laïques d'hommes et de femmes dans le genre 
des Beghards et des Béguines '. 

On peut sans erreur remener toutes ces sectes à 
deux principales qilî tinrent de R >rient et franchi- 
rent les Alpes par beaucoup de chemins : les unes 
avaient en vue la vie extérieure des chrétiens , la 
constitution des communautés , suivant l'exemple 
transmis par les sièclqs apostoliques : celles-là étaient 
les adversaires naturels des pape6 ; d'autres recher- 
chaient davantage la vie intérieure, en opposition 
à la vie scholastiquc , aux vaines cérémonies et pra- 
tiques des moines. Ceux-ci s'élevaient ou tom- 
baient jusqu'au mysticisme \ Si l'on se rappelle 
que le christianisme à son introduction en Alle- 
magne était intimement uni avec la constitution 

1. Mosheim, Kirchengesch., il, p. 953, 091. 

i. Muller, Hist. de Suisse, i, bd. 14, cap. s., 4(Mi il ; iv, bd. 4, cap. 6, 
234 fT, ou est examiné tout ce que nous disons ici. Nous savons aussi que 
toutes ces sectes avaient leur côté faible. 11 y a eu des abus dont nou6 fe- 
rons mention quand le temps en sera venu : mais ici, où il ne s'agit que 
de la meilleure impression donnée à l'esprit du siècle , il faut montrer 
la partie qui reuvoya d'abord de la lumière. 
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tle l'église romaine, et qu'alors cet édifice, avec 
• tant de lourds accessoires , pesait sur les peuples , 
on s'explique fort bien l'introduction facile de 
ces idées dans son sein ; l'on comprend com- 
ment, au milieu des plaintes générales contre l'état 
corrompu du monde , ce peuple saisit avidement 
des doctrines qui promettaient une révolution com- 
plète dans la vie intérieure et extérieure. 

Mais le pouvoir ecclésiastique, au lieu de combat- 
tre par des arguments ces innovations, de signaler les 
sentiers où l'on s'égarait, ou de donner satisfaction 
aux griefs bien fondés, prit le chemin le plus court , 
celui de la persécution. Il résfllflt de détruire tout ce 
qui s'appelait hérétique. Depuis le temps de l'empe- 
reur Frédéric II, on envoya par masses en Alle- 
magne des maîtres des hérétiques (ketzer fneister), 
qui avec leur manière arbitraire de procéder, trou- 
vaient toujours assez de victimes, et les immolaient 
s'ils n'en obtenaient point l'abjuration. Nous avons 
déjà vu comment Charles VI, au lieu de poursuivre la 
mission qui lui était confiée, de la réforme du clergé, 
par un honteux dévouement au siège pontifical, ap- 
puya l'inquisition. Mais ces persécutions cruelles ne 
firent qu'enflammer l'ardeur des convictions. Plu- 
sieurs centaines de victimes reçurent avec joie la mort 
des martyrs, au milieu des flammes. D'autres s'en- 
foncèrent dans la solitude, ou se réfugièrent en pays 
étranger, attendant que la vérité qu'ils avaient en 
vue put arriver à son triomphe. 
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Tant que la puissance des papes se maintint dans 
sa force redoutable, les partis qui s'élevèrent portè- 
rent l'empreinte de la passion et du fanatisme, et se 
trouvèrent poussés à chercher leur salut hors de 
l'église. Quand elle commença a décliner , les ten- 
tatives d'amélioration dans l'église prirent une di- 
rection plus calme et mieux raisonnée. Ceci se prouve 
déjà par l'activité des prédicateurs , chez lesquels il 
y avait eu jusqu'alors une sorte de mélange, une lutte 
du bon et du mauvais. Parmi les mystiques qui re- 
venaient à la première base de la religion chrétienne, 
l'amélioration du cœur , se distingue Jean Tauler, 
dominicain de Strasbourg , qui, pressé par un laïque 
de lui dire comment il établirait sa proposition : 
«Que Phomme pouvait s'élever au plus haut degré 
de vertu ' , » parla au peuple avec une éloquence 
si puis3autc, que des hommes et des femmes tom- 
bèrent comme frappés de mort. Quatre livres d'un 
inconnu, de l'imitation du Christ, furent accueillis 
avec tant de faveur que , sans compter les copies, 
on en fit deux mille éditions imprimées, y compris 
les traductions. Plusieurs ordres et confréries s'en 
disputèrent l'auteur, et dans ce genre, ancun ouvrage 
n'a fait plus de bruit dans le monde. Après l'avoir 

1. Tauler promit à ses auditeurs de ne pas beaucoup parler laiiu, et de 
prouver par les saintes écritures tout ce qu'il avancerait. Dans l'édition 
de 1508, ses discours portent le titre de Sermons. Les doctrines de Tho- 
mas Kcmpen étaient plus claires , plus simples ; les protestants les em- 
pruntèrent un siècle après, sauf ce qui regarde les moines. Le véritable 
titre de son ouvrage était : De cantemtu mundi , et le premier livro : De 
imitalionc Christi. 
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attribué aux hommes les plus célèbres de l'époque, 
on s'est arrêté avec le plus de vraisemblance au nom 
de Thomas de Kempen, qui avait été élevé au milieu 
des frères de la vie commune à Windesheim (147 1). 
Dans les contrées où les Vaudois avaient eu accès , 
surtout dans les villes impériales, il ne manqua pas 
d'hommes qui firent connaître au peuple les vérités 
de la sainte écriture '. A Prague, il y avait déjà des 
prédicateurs très-hardis, entr'autres Conrad Stiekna; 
on l'appelait aussi Conrad d'Autriche ( 1369). 
Après lui ■ vint Jean Milicz, qui par ses sermons 
convertit trois cents femmes publiques, et les 
nourrit dans sa propre maison (1 394)* Le clergé, 
qu'il avait attaqué , l'accusa à Rome, où il fut 
acquitté. Un troisième, Mathias de Janow, était 
animé du même zèle et voulait une religion vivante 
et intérieure 3 . 

De toutes ces tentatives pour l'amélioration des 
mœurs et de la doctrine, les unes venaient du de- 
hors, les autres partaient du sein de l'église. L'objet 
principal était non seulement de remédier aux abus 
particuliers , mais aussi de renouveler l'église , son 
essence et son esprit. Ce dernier point était réservé 
aux classes lettrées, qui peu à peu se séparant du 
clergé formèrent comme un corps à part. 

■ 

1 . Gesch. von Schwaàen, iv, 292, u. 399. C'est à cette occasion que le 
pape Eugène IV avança , entre autres choses, contre le concile de Baie , 
qu'il y avait des hussites dans cette contrée. 

t. Pelzel, K. Wenceslas, p. 855. Voy. Gicseler, Lerbuch (1er Kircheti- 
gesch., vol. n, cap. 3, p. 281. Ces hommes sont appelés par les auteurs 
protestants : Témoins de la vérité. 
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De ces écoles externes, qui existaient pour les 
laïques concurremment avec les écoles de dio- 
cèses , sont nées les écoles des villes et les écoles 
supérieures, et les magistrats municipaux surent 
se soustraire à l'autorité ecclésiastique en s'adres- 
sant au souverain du pays , quand le clergé éle- 
vait des difficultés '. En général , des ruines des 
écoles de l'église sortit une nouvelle vie pour celles 
des laïques. A Salerne , des Arabes enseignaient la 
médecine ; à Bologne , on releva le droit romain ; 
à Paris, la scholastiquc et la théologie prirent nais- 
sance. C'étaient trois foyers pour les sciences. Le 
système des associations, qui embrasse tous les rap- 
portssociaux à cette époque_, contribua puissamment 
à la fondation das sociétés savantes. Comme dans 
ce nouvel ordre de choses chacun , surtout l'é- 
tranger , avait besoin d'un patronage particulier , 
les étudians faisaient partie de la suite des profes- 
seurs, comme les serviteurs de celle des chevaliers. 
D'après l'institution originaire, les docteurs devaient 
être autorisés à enseigner par l'évêque ou par le 
pape, mais leur association était libre. Depuis l'em- 
pereur Frédéric I er , elles furent, par des privilèges 
particuliers , placées sous la protection spéciale de 
l'état. 

L'affluence des étrangers nécessita les subdivi- 
sions par provinces, qui se rattachaient à l'uni versi té, 
comme les métiers aux communes. Ni l'église ni 

I. Hullman, pass. niés, iv, 344. 
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l'état ne se mêlaient de leurs aftaires intérieures, bien 
que leurs formes fussent peu monastiques. Le roi 
Wenceslas accorda à l'université de Prague une ju- 
ridiction particulière, dont le recteur était le prési- 
dent. A cette époque, quatre universités furent 
successivement fondées en Allemagne (i 365). Les 
ducs d'Autriche, rivalisant en tout avec la maison de 
Luxembourg , obtinrent du pape Urbain V la per- 
mission d'établir une école supérieure pour trois 
facultés à Vienne. Urbain VI y ajouta la faculté de 
théologie. Jean Buridan , chassé de Paris par les 
réalistes (i 384), fut le premier conseiller des ducs 
qui aida à l'exécution de leurs vues 1 . Henri Lan- 
genstein de Hesse, qui fit aussi ses études à Paris, où 
se trouvait un collège spécial pour les Allemands , y 
fut appelé comme professeur de théologie. Nous avons 
déjà parlé de ses hardis écrits. Les étudians étaient 
divisés en quatre nations : les Autrichiens , les Bo- 
hémiens , les Saxons et les Hongrois. Mais le duc 

* 

Albert, dans sa nouvelle lettre de fondation, mit les 
prov inces rhénanes au lieu de la Bohême. Cette lettre 
fut confirmée par le métropolitain ainsi que par le 
magistrat de Vienne'. A peine les Rhénans furent-ils 
comptés parmi les étudians de Vienne que le comte 
palatin Rupert , nommé par la suite roi des Ro- 
mains , destina sa ville de Heidelberg à être le siège 

1. MosUeim, Kirchewjcuch., Il, 809. 

2. Le premier reclcur s'appelle Mai Ire élevé dans les arts, maître Âl- 
breclil (de Rii^cnslorfl* ou de Saxe), a celle épotpie premier professeur 
à Vienne Steyerer, Comment, pro hist. ilberli, ti, p. 430. 
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d'une université , avec l'agrément du pape Ur- 
bain VI. Elle eut aussi quatre facultés et autant de 
nations. Avec les princes, rivalisèrent deux villes 
du nord de l'Allemagne, Cologne et Erfurt : la pre- 
mière était une des plus anciennes, des plus riches 
et des plus puissantes ; l'autre n'était pas encore en 
pleine possession de sa liberté, parce que l'archevêque 
de Mayenne et le landgrave dcThuringe conservaient 
certains droits sur elle (i 389). Toutes deux obtinrent 
presque à la même époque le consentement du pape 
Urbain Vï, pour la fondation d'une université(i 392). 
AWurtzbourg, l'évèque voulut fonder aussi une sem- 
blable institution (i4°2) , mais comme les revenus 
ne suffisaient pas, les professeurs et les étudians se 
réunirent à ceux d'Erfurt. Si nous ajoutons à cela 
l'école supérieure de Cuira , fondée par Tordre 
teutonique, l'empire, dans l'espace d'un demi-siècle, 
depuis la fondation de l'université de Prague , avait 
fondé six établissemens d'instruction supérieure. 

Quoique la dispense du saint-siege eût été néces- 
saire à leur origine, ces institutions surent cepen- 
dant se rendre indépendantes et furent admises 
comme tel les avec voix délibérative dans les diètes et 
dans les conciles. Leur direction opposée au clergé 
devint plus visible. Ce qui s'était passé à Oxford 
contre les moines mendiants, qui voulaient attaquer 
les droits et les statuts de l'université, acquit par ses 
conséquences une importance particulière pour l'Al- 
lemagne (i36o). Non-seulement Jean VViclef les 
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réfuta, mais il adressa de vifs reproches au pape, qui 
les avait pris sous sa protection. Aucun docteur 
n'avait encore parlé comme Wiclef ; il nomma le 
pape antechrist, prêtre orgueilleux, cruel tondeur 
de brebis et coupeur de bourses \ Par un examen 
hardi de la Bible, qu'il traduisit en anglais, Wiclef 
s'acquit la renommée d'un grand docteur. Ses pro- 
positions et ses écrits avaient pour objet non seule- 
ment les institutions de l'église , mais aussi le réta- 
blissement des vérités divines du christianisme. Ici, 
dit-il , il ne peut y avoir que l'autorité de l'Écriture; 
les erreurs proviennent de ce que ceux qui la com- 
mentèrent ne connaissaient ni la grammaire ni la 
logique. Après un long procès, Pévêque de Cantor- 
béry obtint que les doctrines de Wiclef fussent 
rejetées comme hérétiques et erronnées.Mais il n'était 
pas facile de contenir ses nombreux et ardents parti- 
sans. Après d'horribles persécutions, ils se réfugièrent 
en Allemagne , où ils trouvèrent des frères dans les 
Vaudois, et reçurent le nom de Lollhards. A cette 
époque parut aussi le savant docteur Léandre, exilé de 
France en Prusse, et protégé par l'ordre teutonique, 
qui n'était pas ami des clercs \ 

L'université de Paris jouissait à cette époque 
d'une grande autorité. Elle était aussi en discussion 
avec les dominicains; mais ce n'était là qu'une affaire 

A 

secondaire ; indépendamment de son action h Pocca- 

* 

t. The most cùrscd of clippers and purse kervers. 
2. Baczko. Gesch. Preussens, il, 258. 
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sion du schisme , elle acquit une grande influence 
dans les affaires de l'état. Elle chercha à amener une 
réconciliation entre les partis de Bourgogne et d'Or- 
léans; elle représenta avec courage au faible roi 
Charles VI les abus qu'il fallait réprimer (i 364). 
Nicolas Oresme, théologien parisien, prononça à 
Avignon, devant Urbain et les cardinaux, un discours 
où il prédisait à l'église chrétienne le même sort 
qu'avait subie la synagogue des Juifs, si on ne remédiait 
à la mauvaise conduite des docteurs. Outre Nicolas 
de Clamenge, Pierre d'Ailly et Jean Gerson ont 
retracé ces désordres dans les termes les plus éner- 
giques. Pierre , partisan signalé de la philosophie 
scholastique , aumônier du roi, futlqng-temps chan- 
celier de l'université , et à cause de son activité dans 
les controverses de l'église, on le surnomma l'aigle de 
la France et le marteau des dissidents. Son élève, 
ami et successeur dans la dignité de chancelier , 
Gerson , passait pour le premier théologien de 
son temps. Il avait éclairé toutes les branches de 
cette science et avait cherché à en écarter le mysti- 
cisme ; du reste il laissa intactes toutes les questions 
ecclésiastiques. Il mit toute sa force à défendre les 
libertés de l'église gallicane; pour le point principal 
il se tenait dans les limites légales, tandis que Wiclef 
et ses disciples les avaient franchies. 

Telles étaient les deux voies prises à Oxford et a 
Paris pour arriver à la réforme de l'église. Les 
nouvelles universités allemandes paraissaient encore 
vi. 4 
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trop jeunes pour y exercer une aussi vive action , 
mais à Prague s'opéra un mouvement qui donna la 
première impulsion en deçà des Alpes, pour unir 
d'après Wiclef la réforme du clergé avec celle de la 
doctrine, ou plutôt fonder l'une sur l'autre. 

A la même époque, lorsque le roi Wencesias fut 
déposé par les archevêques des bords du Rhin, parce 
qu'il s'était , d'après les conseils de l'université de 
Prague, ligué avec la France pour mettre fin au 
schisme, Jean de Hussinetz(i4o2) parut à l'église de 
Bethléem à Prague, comme un prédicateur d'une 
morale sévère. Il est vrai qu'il continua sur le même 
ton que tous les autres clercs de Prague que nous 
avons cités. Il n'y a qu'une voix même parmi ses 
ennemis sur la pureté de sa vie. Il avait des connais- 
sances profondes, beaucoup de sagacité, une grande 
éloquence. La reine Sophie, de la maison de Bavière, 
le choisit pour confesseur , et il était en grande fa- 
veur à la cour. Lorsque les moines et les clercs l'ac- 
cusèrent auprès du roi Wencesias, celui-ci leur dit : 
Tant que Huss a prêché contre les laïques, vous 
étiez satisfaits, maintenant qu'il vous attaque, il faut 
savoir le souffrir. A cette époque, les écrits de Wi- 
clef parvinrent a Prague, et quoique d'abord Huss 
parût prévenu contre eux, parce qu'ils étaient décriés 
. comme hérétiques, il en conçut bientôt une meil- 
leure opinion. Il n'y adhéra pas en tous points, sur- 
tout pour ce qui regardait la communion , mais il y 
trouva de bonnes choses sur le pape et sur le gou- 
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vernement de l'église. Son ami Hieronimus partagea 
ses vues; il était de la famille Faulfisch de Prague , 
avait visité les universités de Cologne, deHeidelberg 
et de Paris. Il avait aussi été en Angleterre. Hieroni- 
mus était plus savant et plus éloquent que Huss; il 
n'était pas clerc, mais chevalier à la cour du roi. Il 
aida le roi de Pologne a instituer l'université de Gra- 
covie; il prêcha à Ofen, fut emprisonné par l'univer-. 
site de Vienne, mais délivré sur la demande de celle 
de Prague. 

Ces deux homme3, enflammés de la même ardeur 
pour la vérité, se sentirent appelés à commencer 
l'œuvre de la réforme en Bohême. Lorsque le pape 
Boniface IX envoya des prédicateurs pour distribuer 
' des indulgences ( 1 4<>3), Huss parla avec plus de har- 
diesse encore contre ces extorsions que quand le roi 
Sigismond, alors lieutenant de Wenceslas, et moins 
ami du pape, avait interdit cette distribution. L'ar- 
chevêque de Prague en fut irrité, et comme il savait 
que Huss était partisan de Wiclef, il obtint par son 
influence à l'université que quarante-cinq proposa- 
ssions de ce dernier fussent défendues, et que ceux 
qui les considéreraient comme vraies fussent mena- 
cés du bûcher. Ceci conduisit à d'autres résultats. 
Les quatre nations de l'universit&étaient déjà divisées 
en deux partis (18 mai) : d'un côté les Allemands et 
les Polonais, de l'autre les Bohémiens ; les premiers 
étaient nominalistes, les derniers réalistes. Comme 
les Allemands, avec les divisions provinciales qui se 

4. 
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rattachaient à eux, avaient toujours trois voix et dé- 
terminaient la prépondérance lors de l'élection aux 
emplois universitaires, Huss, par la faveur dont il 
jouissait à la cour,, obtint que ceci fût changé (1409}. 
Charles IV avait publié uu décret qui prescrivait à 
l'université de Prague de se modeler toujours dans 
ses améliorations sur celle de Paris. Dans cette der- 
nière les étrangers n'avaient qu'une voix , tandis que 
les indigènes en avaient trois; on introduisit le même 
principe à Prague (i3 octobre). 

Alors les professeurs et les étudiants polonais et 
allemands quittèrent Prague par milliers , et il ne 
resta que deux mille étudiants bohémiens et moraves 
avec leurs professeurs, qui nommèrent Huss recteur. 
Les émigrés s'établirent dans d'autres universités ; 
3oo d'entre eux furent reçus à Leipsick , où le mar- 
quis Frédéric le Belliqueux était occupé à fonder 
une université ( la septième depuis celle de Prague ). 

A la même époque Huss s'attira encore une fois 
la haine de l'archevêque, parce que avec le roi Wen- 
ceslas il reconnut le pape Pisan Alexandre V. Sbinko, 
qui tenait au parti de Grégoire XII, défendit à Huss, 
ainsi qu'à tous les docteurs, d'exercer les fonctions 
spirituelles, et , quoique par la suite il fût obligé de 
reconnaître aussi Alexandre V , il accusa cependant 
Huss devant lui comme partisan des doctrines de 
Wiclef; il lui interdit la prédication et se fit livrer 
tous ses écrits par ceux qui en étaient posses- 
seurs. L'université pria le roi de ne pas les faire 
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brûler. L'archevêque n'y eut pas égard, et fit jeter 
au feu de son palais plus de deux cents manuscrits 
précieux. Le roi , sa cour et le peuple en furent très- 
irrités. Le bas peuple s'agita , et ce jour là quelques 
meurtres furent commis. Si dans le principe les ha- 
bitants de Prague avaient été mécontents de Huss à 
cause de la diminution des étudians, maintenant 
ils se déclarèrent pour lui contre l'archevêque. Les ha- 
bitants allemands voulurent seuls expulser Huss de la 
chapelle. Lorsque le roi ordonna au chapitre de payer 
le prix des manuscrits brûlés, un nouveau mouve- 
ment se déclara contre les prêtres. Ceux-ci portè- 
rent plainte au pape ; Huss fut cité à comparaître à 
Rome. Le roi et la reine envoyèrent une députation 
pour l'excuser ; malgré cela , le défenseur de Huss 
fut arrêté lui-même et déclaré hérétique , et le lieu 
de sa résidence frappé d'interdit. Le roi défendit 
l'exécution de la bulle , et Huss en appela* au futur 
concile. Les habitants de Prague furent irrités de 
l'accusation d'hérésie. Plusieurs professeurs signè- 
rent l'appel de Huss. Dans cette effervescence le 
roi parvint par sa médiation à faire conclure un 
armistice. D'après sa décision, l'archevêque promit 
de se soumettre aii roi , d'affirmer au pape qu'il n'y 
avait point d'hérétiques en Bohême, et de faire ainsi 
lever l'excommunication. Huss déposa sa profes- 
sion de foi, que l'université accepta comme ortho- 
doxe. 

Il arriva que le pape fit de nouveau ramasser de l'ar- 
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gent au moyen des indulgences et prêcher une croisade 
contre le roi Ladislas de Naples (1402), ce qui occa- 
sionna beaucoup de mouvements. Huss et Hieronimus 
mirent dans leur conduite la plus grande ardeur. Le 
roi, qui d'abord avait permis les indulgences , laissa 
Huss et son ancien ami Etienne Paluz, qui d'abord 
avait attaqué cette vente , puis avait changé d'opi- 
nion, disputer publiquement l'un contre l'autre. 
Huss offrit de soutenir son opinion contre qui que 
ce fût , sous peine de feu , pourvu que son adver- 
saire fut obligé de se soumettre à la même respon- 
sabilité. Mais les conseillers du royaume les ren- 
voyèrent en leur disant : Accommodez-vous. Pour se 
concilier l'université , Huss annonça une discussion 
publique sur la dernière bulle papale. L'aftluence 
fut grande. Sur les instances et les exhortations de 
quelques docteurs plus âgés , la multitude commen- 
çait à murmurer, mais Hieronimus l'apaisa. Il pro- 
nonça un long discours, et finit en disant qu'il voulait 
aller avec Huss à la maison de ville et y déclarer 
sans crainte que les indulgences et les bulles étaient 
injustes. 

Le lendemain il y eut des rassemblements contre 
les vendeurs d'indulgences ; Hieronimus en saisit 
un avec deux femmes publiques et les fit conduire 
par la ville sur une voiture. Il mit la lettre d'indul- 
gences du pape sur la poitrine d'une de ces femmes, 
et la brûla publiquement à une potence. La fermen- 
tation du peuple ne pouvait plus être contenue, bien 
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que Huss et Hieronimus, avertis de tous cotés , em- 
ployassent tous leurs efforts pour la retenir. Comme 
on avait arrêté trois personnes qui avaient dans l'é- 
glise publiquement outragé les prédicateurs d'indul- 
gences , et qu'on les avait condamnés à mort , 
Huss demanda leur grâce en disant que lui-même 
avait mérité cette peine auparavant. Les magistrats 
les ayant fait décapiter, malgré ses prières, le peuple 
se rassembla, et enterra les morts dans l'église de 
Bethléem. Quarante personnes s'offrirent d'elles- 
mêmes à un pareil martyre. 

Alors le pape excommunia Huss et Hieronimus , 
et frappa d'interdit le lieu de leur résidence. Huss 
quitta Prague et se retira dans sa ville natale (i4i 3), 
protégé par le seigneur Nicolas de Hussinetz, et 
continua ses prédications contre le pape et le clergé. 
Le nouvel archevêque , Conard de Vechta , renou- 
vela l'interdit, et s'efforça aussi , sur les demandes 
du chancelier de Paris Gerson , de mettre des bornes 
à la propagation à Prague des doctrines de Wiclef. 
Cependant une grande partie de l'université et des 
laïques restèrent du côté de Huss (novembre -i4 1 4) a 
Lorsque l'archevêque, peu de temps avant le concile 
général de Constance, convoqua un synode à Prague, 
Huss y parut et fit appel à tous ceux qui voudraient lui 
prouver qu'il était hérétique. Mais Parchevéquc lui 
fit dire que sa présence était inutile, puisque per- 
sonne ne l'accusait. Il se fit donner une attesta- 
tion écrite de cette déclaration. L'inquisiteur papal, 
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l'évêque de Nazareth, lui délivra même un certificat 
comme quoi il avait trouvé en lui un docteur ortho- 
doxe. Huss se rendit sans crainte au concile de 
Constance, auquel il en avait appelé '. 

A côté de ces dissidences il y a encore dans 
les affaires de l'église de cette époque une grande 
opposition sur beaucoup de points entre les Alle- 
mands et les Bohémiens. Dans les villes et les 
provinces allemandes il y avait des hommes qui 
étaient fatigués des discordes de l'église, suivaient 
leurs propres idées, sans trouver ni encoura- 
gement ni assistance dans les magistrats. C'était une 
affaire à eux. Les autorités ne s'opposèrent nulle- 
ment aux jugements des inquisiteurs. On ne cite 
aucun prince qui ait pris la défense des persécutés. 
On en doit chercher le motif dans les extravagances 
auxquelles s'abandonnèrent les sectes livrées à elles- 
mêmes \ Les professeurs de l'université se mon- 
traient hostiles aux Bohémiens, non à cause des ques- 
tions religieuses , mais en raison des dissensions de 
Prague. Le peuple en général attendait toujours une 
réformé, mais ne se décidait pas encore. En Bo- 
hême c'était toute autre chose : le roi se montrait aussi 
zélé protecteur des nouvelles doctrines qu'hostile 
au clergé. Des auteurs hussites ont prétendu que le 

• 

1. Pclzel, ouvr. cité. Voy. Schrockh, ouvr. cité, vol. xxxiv, s. 576. 

2. Voyezen des exemples dans Mosheim. Les dénominations de Beguards, 
Béguines, Lollards, devinrent à la fin des noms Injurieux. En 1374, s'é- 
leva dans les Pays-Bas une secte de danseurs impudiques, et à Cologne 
on trouva cent femmes et filles qui n'avaient pas de maris légitimes. 
Limpurgische Chron.,% 12?, 
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peuplebohémienn'avaitpasencorebubliéquelechris- 
tianisme n'avait pas été introduit en Bohême par des 
missionnaires romains, maisgrecs, qui permettaient le 
mariage des prêtres et la communion sous deux espè- 
ces'. II est au moins clair que la grande pompe 
du culte catholique plaisait moins au peuple % et 
que les oppressions de l'église de Rome et surtout la 
vente des indulgences furent plus vivement senties 
et un siècle plus tôt en Bohême qu'en Allemagne. 
II. est probable aussi que les nombreux Vaudois ré- 
fugiés dans les fqjêts de la Bohème contribuèrent 
beaucoup à développer cette tendance de l'esprit 
public. Les habitants de la capitale et bientôt une 
grande partie du peuple regardèrent l'affaire de 
Huss comme une affaire nationale. Leur ardeur de- 
vint bientôt fanatique, et d'autant plus sauvage que 
le peuple était mein^clairé que le peuple allemand. 

Telles étaient les espérances et les dispositions 
du pays par rapport à un grand concile. Sur sa con- 
vocation les savants n'avaient qu'une opinion. Bien 
que la couronne de France, pendant le schisme, eût 
profité de la faiblesse de l'empire allemand, et se fût 
emparée de la conduite des affaires générales de l'é- 
glise, cependant le chancelier Gerson reconnut qu'à 

1. Gicscler, ouvr. cité, p. 391. Il y a des doutes sur cette supposition. 
Voyez Schrockh, 1. c, t. xrfxiv, p. 565. 

2. Les nombreuses et riches fondations d'églises et de couvents qui 
eurent lieu du temps de Charles IV peuvent être citées comme causes de 
ce sentiment. Nous ne faisons cependant part que de nos soupçons , 
parce qu'ici nous ne trouvons rien de sur. Une recherche plus profonde 
appartient à l'histoire de Bohême. 
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l'avenir il appartenait au roi des Romains et à l'em- 
pereur de convoquer un concile général, et même 
que le roi Sigismond, s'il voulait sauver son ame, 
devait fixer le jour de la réunion. 

Heureusement l'unité de l'empire était rétablie 
par l'élection de Sigismond. Indépendamment du be- 
soin général de l'église, qui avait arraché à Sigismond 
la promesse de la convocation d'un concile , ce qui 
le poussait à cette mesure, c'était le besoin d'apaiser 
la Bohême ; il la tenta donc avec ardeur. Depuis le 
jour, dit-il dans la réforme géné^le qu'on lui attri- 
bue, où nous sommes devenu serviteur de l'empire, 
nous avons dirigé toutes nos pensées vers le rétablisse- 
ment d'un ordre légitime, et pour quel'ordre revienne 
dans la papauté, nous avons cru qu'un concile 
devait régler l'état de la sainte église En général , 
Sigismond avait toutes les bo^es et mauvaises qua- 
lités de son frère Wenceslas. Il n'en différait que par 
un point, il avait plus de penchant pour les femmes 
que pour le vin. Vraisemblablement averti par les « 
extravagances de Wenceslas, il montra plus de pru- 
dence , mais moins de respect pour les traités. Il 
était plus actif que son frère ; malgré toute son agi- 
tation on remarque dans sa vie un certain plan; il ne 
lui manque au moment de la décision que la fermeté 
d'un homme. Envers le saint-siége il montre la sou- 
mission hypocrite de son père. S'il entendait nom- 
mer un hérétique , son arrêt était prononcé. Si nous 

1. Gtsch. von Schwaben, îv, 435. 
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ajoutons à cela qu'il ne. rougît pas de l'amitié d'un 
Jean XXIII , tout sera dit. 

Comme Sigismoud au moment de son élection 
était en guerre avec les Vénitiens, il ne put s'occuper 
de suite des affaires d'Allemagne. Il voulait au con- 
traire pendant son séjour en Italie commencer à sou- 
mettre Milan et s'y faire couronner roi d'Italie. 
Comme ces projets échouèrent, parce qu'il ne pou- 
vait payer les Suisses ses alliés , il se rendit à Lodi 
pour prendre avec le pape Jean XXIII des arrange- 
ments plus positifs pour le concile (octobre i/{i3) 
Quoique pendant le schisme, en sa qualité de roi des 
Romains, il eût le droit de convoquer les pères de 
l'église, il ne voulut cependant pas le faire sans le 
consentement de ce pape, qui avait le plus de parti- 
sans et qui devait confirmer son élection. Jean avait 
déjà de son côté convoqué un concile sans indiquer 
le lieu de la réunion, mais il se trouvait très-heureux 
de pouvoir s'appuyer sur Sigismond, parce que le 
roi Ladislas de Naples l'attaquait vivement et l'avait 
déjà chassé de Rome. Contre ce jeune prince entre- 
prenant, qui menaçait la Hongrie, l'Italie et l'em- 
pire, Sigismond et Jean se liguèrent, comme s'il était 
leur ennemi commun , mais avec le dessein secret 
de se tromper mutuellement. Afin que le concile fût 
tenu dans une ville d'Allemagne, Sigismond fit espé- 
rer à son ami qu'il resterait seul pape légitime , s'il 

I. Eberhard, Windeck K. Sigismond, m Mencken .verr., t. I, p. 1091, c. 
23. Tsehudi, i, 671. Muller, Hist. de Suisse, m, 22. 
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consentait à ce que les pères de l'église ne se rassem- 
blassent pas dans une ville d'Italie. Ils séjournèrent 
ensemble à Lodi pendant près d'un mois, jusqu'à ce 
qu'enfin Jean confirmât ce que ses légats s'étaient 
trop hâtés de promettre. Sigismond demanda alors 
aux seigneurs de sa suite quelle ville impériale dans 
le voisinage des montagnes était la plus propre à la 
réunion du concile. Le comte Éberhard de Nellen- 
bourg nomma la ville de Constance, agréablement 
située sur les bords du lac du même nom. Cette ville 
appartenait à l'empire, avait un siège épiscopal , 
était bien bâtie et abondamment pourvue de tous les 
objets nécessaires. On v avait souvent tenu des diètes 
de villes et de chevaliers, et récemment le roi Ru- 
pert y avait terminé la guerre d'Appenzel. Enfin, 
deux cents ans auparavant, l'empereur Frédéric y 
avait conclu la paix avec les villes de Lombardie. Le 
pape accepta cette proposition. Sigismond et Jean 
convoquèrent le concile en leur nom commun. 
Avant de se séparer, Sigismond rappela au pape 
avec beaucoup de soumission qu'il abjurait toutes 
les erreurs par lesquelles il avait scandalisé le monde, 
et qu'il ferait tous ses efforts pour que le concile 
remplit le but de sa convocation. Jean promit de 
faire cesser les scandales , surtout la simonie. 

Le roi Ladislas mourut un peu avant le terme fixé 
pour le concile (août 1 4 1 4)- Alors Jean se repentit 
de sa promesse et voulut revenir à Rome. Mais les 
cardinaux, qui devinaient qu'il s'occupait plus delà 
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réorganisation de l'état de Fégliseque de la réforme 
de l'église , tinrent fermes et exigèrent qu'il confiât 
le premier soin comme affaire temporelle à un légat, 
et se chargeât lui-rnéme du second. Il y consentit, 
mais prit toutes les précautions nécessaires pour sa 
sûreté personnelle. Il se fit non-seulement remettre 
un titre authentique par la ville de Constance, mais 
il contracta même une alliance secrète avec le duc Fré- 
déric d'Autriche. Celui-ci futd'autant plus empressé 
qu'il était devenu l'ennemi deSigismond. à l'occasion 
d'une affaire scandaleuse à Inspruck '. Jean lui assi- 
gna 6,000 florins sur son trésor, et le nomma géné- 
ral du saint-siége et son conseiller intime. On regarda 
comme un mauvais présage que la voiture de 
Jean XXIII versa dans la neige sur la montagne d'Al- 
berg , et le peuple fut très-scandalisé d'apprendre 
que le pape avait juré au nom du diable. Lorsqu'il 
eut atteint le haut plateau de la montagne, et qu'il 
abaissa ses regards sur le lacelsur le territoire qui s'é- 
tendaitdevantConstance,despressentimcntsl'assailli- 
rent : Là, dit-il, en montrant Constance, est \% 
piège où l'on prend les renards. 

Après que Sigismond eut encore tenté quelques 
démarches infructueuses contre le duc de Mildn 
(juillet 1 4 1 4) > il se rena! it avant le pape en Alle- 
magne pour se faire couronner à Aix-la-Chapelle. 



1 . La fille d'un bourgeois fut enlevée pendant un bal , et on en accusa 
le roi Sigismond : elle-même affirma que ce n'était pas lui. Windeck, p. 
1093. 
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Comme il trouva peu de princes sur sa route, il vou- 
lait dans son mécontentement retourner en Hongrie. 
Le burgrave Frédéric de Nuremberg le retint. Il 
établit cependant une paix pour trois ans en Franco- - 
nie (3o septembre) et vint à Aix-la-Chapelle, où il 
fut couronné en présence des électeurs et d'autres 
princes, pendant que le concile était déjà ouvert à 
Constance (8 novembre) \ Tels étaient les deux chefs • 
suprêmes de la chrétienté, sous la direction desquels 
devaient s'opérer le rétablissement de l'unité de l'é- 
glise si vivement souhaité, et la réforme de son chef 
et des autres membres. 

DÉCISIONS PRINCIPALES DU CONCILE DE CON- 
STANCE (i4>4)- 

Réunion de toute la chrétienté de l'Occident. Principaux partis 
dans l'assemblée. Ses délibérations. Fuite et déposition de 
Jean XXHJ. Huss et Jérôme de Prague sont brûlés comme 
hérétiques. Après la démission de Grégoire XTT et la déchéance 
de Benoit XIII , Martin Y est élu seul chef de l'église , il 
retarde la réforme. Conduite de l'empereur et de la nation 
allemande pendant ces délibérations. . p 

■ 

• 

A l'époque fixée (i er novembre) on vit presque 
chaque jour arriver à Constance des princes et sei- 
gneurs ecclésiastiques et laïques , et des députés de 
tous les pays , royaumes et états de la chrétienté , 
comme le raconte Ulrich deReichenthal, témoin ocu- 

1. Wenker, Appar. arch., p. 314. 

2. Voyez Tbeod. a. Nlcm., De vitâ 3oh. XXUl y in v. d. Hardt., f\on- 
cil. Const.y t. il. Voyez aussi le même, 1. 1, p. x, p. 569 ; t. iv, p. i, p. 5, 
sq. Léonard Aretin, Comment, in Murât., t. xix, p. 927, sq. 
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laire. Les électeurs de l'empire, les princes, évéques 
et prélats, comtes, chevaliers et nobles vinrent en 
personne ; les députés des villes les accompagnèrent, 
tous avec des suites nombreuses et beaucoup de che- 
vaux. Après cela vinrent aussi les plénipotentiaires de 
tous les rois de la chrétienté , les archevêques , les 
évéques, les grands-maîtres, les maîtres de l'art di- 
vin , les prêtres des écoles et d'autres savants d'An- 
gleterre, d'Écosse, de Danemarck , d'Italie, de 
Suède, d'Espagne, de Prusse, de Bohême et des 
pays wendes , de Hongrie , de Pologne , de Maso- • 
vie; des envoyés de Grèce aux cheveux et à la 
barbe noires; des messagers de laLithuanie et de 
la Rascie , de la grande et de la petite Valachie , des 
rois établis en Turquie , des ducs de la Russie blan- 
che et de la Russie rouge; et beaucoup de seigneurs 
païens , merveilleusement habillés, coiffés de turbans 
ou dé chapeaux pointus ; enfin un grand nombre de 

- rs * 

Grecs, de Musulmans et d'idolâtres. 

Quelques jours avant l'ouverture du concile, le 
pape Jean fit son entrée en grande pompe, avec une 
suite de. 600 chevaux (28 octobre i4 l 4)- Six jours 
après, arriva Jean Huss avec trois amis , muni d'un 
sauf-conduit de l'empereur. Le jour de Noël, lorsque 
les délibérations étaient déjà commencées, vint Sigis- 
mond avec son épouse et une suite importante. Un 
peu plus tard arrivèrent les légats des deux autres 
papes, Grégoire XII et Benoit XIII. 

Gebhard Dacher, homme considéré à Constance, 



1 
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sur l'ordre de l'électeur de Saxe , comme grand-ma- 
réchal de l'empire, prit note de tous les assistants, 
et rédigea une description régulière de la grande 
pompe du concile de Constance. D'après lui, on peut 
estimer le nombre des étrangers, pendant les deux 
premières années, à 80,000 personnes, avec lesquelles 
étaient 3o,ooo chevaux. Lorsque l'affluence fut la 
plu&gfcmde, le nombre s'éleva à i5o,ooo personnes. $ 
On remarquait l'empereur , le pape Jean , les légats 
des deux papes, trois patriarches de Gonstantinople, 
de Gradoet d'Antioche, vingt-deux cardinaux, vingt 
archevêques, quatre-vingt douze évêques, cent vingt- 
quatre abbés, mille huit cents clercs, des docteurs, 
des députés des universités, beaucoup de moines. 
Non moins nombreux étaient les princes et seigneurs 
laïques. Mille faisaient partie de la suite de l'empe- jgH 
reur. Il faut ajouter à cela beaucoup de marchands . 
d'artisans, et d'artistes qui cherchaient a gagner» 
l 'argen t^ainsi qu'une foule de curieux et de mendiants. 
On y compta trois cent quarante-six comédiens et ba- 
ladins de toute espèce, sept cents femmes publiques; 
le nombre des concubines était aussi grand; lçs moins 
estimées habitaient chez les baigneurs et les étuvistes, 
d'autres dans les auberges où le vin coulait en abon- 
dance. Aussi le concile présentait un tableau varié des 
mœurs et des habitudes de tous les pays. ^ 
Une des plus grandes assemblées de l'église, for- 
mée par toute la chrétienté de l'Europe , se réunit 
ainsi a Constance , ville de l'empire germanique , 
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sous la protection de l'empereur. Les peuples qui y 
prirent véritablement part étaient les cinq nations de 
l'Occident (les Italiens, les Français, les Allemands, 
les Anglais et les Espagnols ). Mais notre histoire , à 
l'exception de circonstances locales, doit se . bor- 
ner à ce qui regarde l'empereur , l'Allemagne et 
l'église. 

Malgré cette affluence d'hommes de toute espèce , 
parlant plus de trente langues différentes, et dont les 
rois étaient même en guerre entre eux pendant trois 
ans et demi que dura le concile, il ne s'éleva ni que- 
relles , ni troubles , ni maladies contagieuses. Grâce 
à la bonne administration de la ville, toutes les den- 
rées restèrent à un prix convenable , et on ne man- 
qua de rien. Cet ordre est d'autant plus étonnant 
que les opinions les plus opposées s'y combattaient 
avec ardeur et acharnement. Le peuple en général 
était mécontent des mœurs relâchées des prêtres. 
Parmi les chefs de l'église et des classes lettrées, se 
formèrent deux partis principaux : le parti romain ^ 
ou italien , et le parti français, auquel l'Allemagne 
se rallia. Les Italiens, surtout les cardinaux, se rap- 
pelant que d'eux étaient sortis la constitution de l'é- 
glise et les premiers rayons des sciences, exprimè- 
rent leur mécontentement de ce que maintenant 
c'étaient les hommes du nord qui voulaient limiter le 
pouvoir de l'église. Un pape d'un aussi mauvais re- 
nom que Jean XXIII trouva même de l'appui auprès 
d'eux, quoiqu'il se fît illusion en espérant sauver sa 

* 

. vi. 5 
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personne. A la tête du parti français était Pierre 
d'Ailly , archevêque de Cambray , et Jean Gerson , 
chancelier de l'université de Paris, hommes dont toute 
l'Europe écoutait la voix, qui s'étaient déjà distingues 
dans le concile de Pise , et qui maintenant tenaient 
en main la direction de tout à Constance. Parmi les 
savants allemands, on remarquait, animés des mê- 
mes sentiments : Dietrich de Niem, de Padcrboni , 
secrétaire intime de cinq papes, qui déjà avait adressé 
au roi Rupert une exhortation pour mettre fin au 
schisme et qui publia dans la suite, comme témoin 
occulaire, la vie de Jean XXIII, écrite avec beaucoup 
de franchise ; et le moine Augustin Dietrich Brie, de 
Saxe, qui nous a laissé une histoire de ce concile. 

Ces deux partis avaient surtout en vue la constitu- 
tion de l'église, et la limitation du pouvoir ponti- 
fical. L'université de Prague n'était pas représen- 
tée comme l'exigeaient les circonstances actuelles. 
Huss, le provocateur de ces mouvements , ne partit 
& point parmi les orateurs, mais comme appelant, 
et bientôt comme accusé. Dans un tel état de 
choses, on pouvait facilement prévoir l'issue des dé- 
libérations. 

Sur les insinuations du parti français, auquel se 
réunit le cardinal Guillaume Fillastre, doyen de 
Reims, Ton introduisit dans la forme des délibéra- 
tions deux changements importants , qui avaient été 
déjà proposés à Pise. i° Il fut décidé qu'ontre les 

1. Mosheim, Kirchen Gesch., n, 968. 
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évéques et les abbés , qui originairement avaient 
seuls voix délibérative, les savants de l'université 
et les docteurs, qui, à cause de leur science, assis- 
taient au conseil , prendraient aussi part au vote , 
et que dans les affaires extérieures de l'église , qui 
ne concernaient pas les articles de foi , les rois et 
les princes concourraient par leurs envoyés à la 
décision. 2 0 Que les voix ne seraient plus, comme 
jusqu'alors, comptées par tètes, mais par nations, 
qui à cet effet se préparaient dans des réunions par- 
ticulières pour les séances générales. 

Ces deux mesures , confirmées par l'empereur , 
détruisirent les espérances des Romains , car, quoi- 
qu'ils eussent leurs créatures dans tous les pays , ils 
ne pouvaient plus compter sur la majorité. 

Trois questions principales se présentèrent : la cessa- 
tion totale du schisme, l'anéantissement de l'hérésie et 
la réforme de l'église dans le chef et dans les membres. 
Le parti de Jean XXIII eût bien voulu éviter la pre- 
mière et aborder immédiatement la seconde, sous pré- 
texteque le concile de Constance n'était qu'une conti- 
nuation de celui de Pise, d'après lequel Jean devait être 
regardé comme seul pape légitime. Mais l'assemblée 
déclara qu'elle était une assemblée toute nouvelle , 
résolue d'accomplir ce que n'avait pu exécuter le 
concile de Pise ; qu'il faillait commencer par les 
papes pour faire disparaître sans retour cette abo- 
minable trinitéy comme s'exprime Gerson. Un Al- 
lemand, nommé Mathias Roder, professeur de 

5. 
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■ 

théologie au collège de Navarre , à Paris , voulait 
avant tout la réforme et ensuite l'élection d'un 
pape digne de ce haut rang. Comme on n'a- 
vait pu obtenir jusqu'alors l'abdication des deux 
autres papes , l'assemblée se décida à revenir sur ses 
pas, et à presser les trois pontifes de déposer 
librement leurs pouvoirs. Cette résolution fut sur- 
tout adoptée par l'influence des cardinaux ci-des- 
sus nommés avant l'arrivée de l'empereur. Celui-ci 
fut obligé de retirer sa première convention avec 
Jean XXIII, d'après laquelle il devait ouvrir l'assem- 
blée et la présider comme il avait fait jusqu'alors. Il 
offrit même de persuader à Jean de déposer son 
autorité, quoiqu'il eût reçu de lui sa confirmation. 
Comme les représentations amicales n'amenaient 
aucun résultat , on fit circuler un écrit qui repro- 
chait au pape Jean les péchés les plus abominables, 
le chargeant d'inculpations bien p|jus graves qu'il ne 
fallait pour motiver sa déposition. Il en fut telle- 
ment effrayé qu'il feignit de vouloir abdiquer. Mais 
comme deux déclarations , par lui données , étaient 
pleines de vagues excuses , il dut se résigner à se 
voir présenter un acte bien précis d'abdication. 
Il accepta d'une manière inattendue, le lut à 
haute voix , en jura l'exécution, et publia une bulle 
dans laquelle il renouvela son serment. Mais deux 
jours après il disparut de Constance. Dès le com- 
mencement il s'y était préparé de la manière sui- 
vante : 
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Jean ne se croyait pas assez fort, même par son al- 
liance avec le duc Frédéric d'Autriche. Aussitôt 
qu'il connut la proposition de Pierre d'Ailly, il entra 
en intelligence secrète avec le marquis Bernard de 
Bade, et le gagna au moyen de 16,000 florins d'or. II 
comptait en outre sur le puissant duc de Bourgogne, 
Jean-sans-Peur , et se flattait de pouvoir passer du 
territoire de l'un sur celui de l'autre. Il fit présent 
à l'empereur d'une rose d'or qui fut bénie le 
dimanche fixé par la coutume. Ce fut alors que 
le duc Frédéric arriva à Constance ; comme il avait 
bravé le pouvoir de l'empereur dans une partie de 
ses. domaines , et que dans ses discussions avec 
ses voisins il avait refusé de se soumettre à sa 
décision, des soupçons s'élevèrent dans l'esprit do 
Sigismond. Jean XXIII lui déclara que l'air deCon- 
stance nuisait à sa santé. Alors l'empereur le pria de 
ne pas s'enfuir , et les fit observer tous deux. Le 
jour suivant , le duc donna un grand tournoi. Pen- 
dant que toute l'attention était fixée sur les jeux des 
chevaliers, le pape s'échappa déguisé en courrier 
d'un grand seigneur , portant une cuirasse , monté 
sur un mauvais cheval et suivi d'un seul valet. Le 
duc partit après lui, et ils se retrouvèrent à Schaf- 
fouse. De là Jean écrivit à l'empereur que l'air de 
Schaffouse lui était plus favorable , et qu'il avait 
pris cette résolution sans se concerter avec le duc. 

L'importance attachée à la présence d'un chef 
suprême de l'église était encore si grande, qu'à 



♦ 




Digitized by Google 



70 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

la nouvelle de sa disparition , tout à Constance fut 
frappé de consternation , et Ton craignit la dissolu- 
tion du concile. Jean aurait vu ce résultat avec 
plaisir; mais ses désirs furent trompés parla résolu- 
tion de l'assemblée et l'amour des habttans pour le 
bon ordre. L'empereur aussi demeura ferme ; il 
parcourut les rues à cheval pour tranquilliser le 
peuple. Il réunit les pères de l'église dans une as- 
semblée générale, et déclara que le concile pouvait 
se maintenir en l'absence du pape. Il promit de le 
détendre au péril même de sa vie. Après un dis- 
cours plein de chaleur du chancelier Gerson , dans 
lequel il démontra que le concile était au-dessus du 
pape, on décida que l'assemblée n'était pas dissoute 
par le départ de Jean XXIII y et qu'elle devait rester 
réunie jusqu'à ce que le schisme eût cessé, et que 
la réforme dans la croyance et dans les mœurs , dans 
le chef et dans les membres de l'église, eût été ef- 
fectuée. Sur les murs du palais épiscopal, naguères 
résidence de Jean , on afficha un écrit contre lui et 
les cardinaux : e Le très-saint père , disait-on , était 
une pierre d'achoppement et un rocher de scandale; 
pour cacher ses mauvaises pensées , il avait écrit un 
mensonge à l'empereur , en disant qu'il avait quitté 
la ville à l'insu du duc Frédéric. Que sont ces car- 
dinaux qui ont élu ce tyran , cet assassin , ce simo- 
niaque, qui, avec ses adhérents, a vendu les dignités 
de l'église comme des cochons au marché ! » 
Quelques cardinaux avaient été envoyés après le 
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pape pour le ramener (29 mars i4i5). Lorsqu'ils 
revinrent sans avoir réussi, les pères promulguèrent 
la décision précédente, et posèrent en principe : que 
l'assemblée actuelle était un concile général qui repré- 
sentait toute l'église et tenait immédiatement ses pou- 
voirs du Christ; que tout le monde, même le pape, 
devait lui obéir ou subir les peines canoniques ; et que 
Jean, particulièrement comme protecteur du schisme, 
s'était rendu suspect d'hérésie. Malgré la vigoureuse 
résistance des cardinaux, cette résolution fut adoptée 
et confirmée en présence de l'empereur dans la qua- 
trième séance. L'empereur de son côté, le jour sui- 
vant , réunit les princes en cour de justice pour y 
juger le duc Frédéric. A cause de sa désobéissance 
opiniâtre, le tribunal le mit au ban de l'empire, le 
concile l'excommunia et accorda des indulgences à 
tous ceux qui prendraient les armes contre lui. 
Avant que le duc pût s'armer , trois armées des villes 
impériales voisines envahirent ses états, et peu à peu, 
à l'instigation de l'empereur, les confédérés suisses 
en firent autant. En huit jours le reste des domaines 
de la maison de Habsbourg fut en leur pouvoir. 
Cette guerre et les événements auxquels elle donna 
lieu appartiennent à ce que nous avons à raconter 
plus bas. Le premier résultat fut que le duc, cédant 
aux conseils de son cousin , le duc Louis de Bavière, 
se confia à la grâce de l'empereur. Sigismond le 
reçut dans une assemblée nombreuse de princes, de 
seigneurs et de membres du concile. Trois fois leduc 
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avec sa suite s'agenouilla devant l'empereur. Le duc 
Louis de Bavière promit en son nom que Frédéric 
observerait tout ce que contenait la lettre par lui 
présentée. Celle-ci fut lue à haute voix : le duc Fré- 
déric mettait sa personne et ses biens dans les mains 
de l'empereur , et voulait s'opposer à tous ceux qui 
prétendraient l'attaquer; if promettait de faire 
revenir le pape à Constance , et d'y rester lui-même 
en ôtage jusqu'à ce que tous ses états , depuis l'Ai - 
sace jusqu'au Tyrol, eussent prêté serment de fidélité 
à l'empereur. Alors Sigismond se tourna vers les assis- 
tants, et leur dit: Vous, seigneurs d'Italie, vous saviez 
que les ducs d'Autriche étaient les princes les plus 
puissants de l'Allemagne. A présent vous voyez que 
je suis un prince plus puissant que les souverains de 
l'Autriche, tous les princes, seigneurs et villes. Après 
cela, s'adressant au duc Frédéric : Duc d'Autriche, 
voulez-vous tenir votre pouvoir de nous et de notre 
saint empire ? Leduc répondit : Oui, et j'invoque la fa- 
veur de votre majesté. Alors l'empereur ajouta : Nous 
sommes peines de vous avoir vu ainsi faillir. Ensuite 
le duc leva la main , étendit les doigts, et jura qu'il 
tiendrait les engagements pris dans la lettre. 

Quelques jours après cet abaissement du duc (i4 
mai 1 4 1 5) , les pères du concile se rassemblèrent 
pour juger le pape Jean XXIII, qui ne s'était pas 
rendu à leurs invitations réitérées. Soixante-dix chefs 
d'accusation étaient portés. On avait à entendre 
trente-quatre témoins, tous hommes considérés. Ce- 
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pendant on trouva convenable de réduire le nombre 
des chefs d'accusation à cinquante-quatre, car les 
autres contenaient de telles horreurs que l'on crut 
devoir les supprimer ; ainsi il était dit qu'il avait 
empoisonné son prédécesseur, souillé la couche de 
son frère , violé trois cents nones pour les placer en- 
suite dans les abbayes et dans les prieurés, qu'il était 
enclin à la pédérastie et à la sodomie , enfin qu'il 
avait soutenu qu'il n'y avait ni vie éternelle , ni ré- 
surrection , mais que le corps et l'ame mouraient 
ensemble. Le lendemain de cette accusation , Jean 
fat amené à Ratolfzell, vis-à-vis Constance. Quand on 
lui communiqua les plaintes , en ajoutant qu'il pou- 
vait comparaître et se défendre en séance publique, 
après avoir prié l'empereur par écrit d'intercéder 
pour lui, et lui avoir rappelé son ancienne parole , il 
répondit : Que, quoiqu'il fût innocent de la dernière 
accusation et de plusieurs autres , il ne voulait pas se 
défendre; qu'il priait seulement le concile d'avoir 
égard à ce qu'il avait fait dans le commencement 
pour lé convoquer ; qu'il ne s'était point refusé à 
déposer sa tiare ; qu'il avait honteusement nui au 
concile, qu'il aurait préféré mourir ce jour-là , sans 
préjudice pour son ame; que maintenant, cela s'élant 
fait malheureusement , il attendrait la décision du 
concile, ets'y soumettrait volontiers quand bien même 
on le déposerait. Alors le concile prononça sa dé- 
chéance et le remit à l'empereur, qui devait le garder 
jusqu'à nouvel ordre. On le conduisit d'abord au 
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château de Gottlieben, prés de Constance, où Huss 
était prisonnier et accusé d'hérésie. Mais , comme il 
cherchait à entamer une correspondance avec Con- 
stance, l'empereur le confia au comte palatin Louis, 
qui le garda dans son château de Heidelberg , dans 
une prison supportable , jusqu'à ce que le nouveau 
pape l'eût délivré et nommé cardinal. 

Après ce coup énergique qui abattit le plus puis- 
sant des trois papes , le concile espéra venir facile- 
ment à bout des deux autres. Grégoire XII, le plus 
âgé, s'était déjà déclaré prêt à l'abdication , aussitôt 
que Jean s'y serait soumis , et en effet il envoya son 
acte d'abdication qui fut publié avec beaucoup de 
cérémonies extraordinaires dans le concile (4 juillet 
1 4 1 5), présidé par l'empereur. Il ne restait plus que 
Benoît XIII, le plus opiniâtre des trois, qui s'était 
retiré en Catalogne. Comme il désirait une entrevue 
avec l'empereur, celui-ci convint de se rencontrer 
avec lui à Nice. Avant 6on départ, voici ce qui arriva 
à Constance : après la déchéance de Jean, le concile 
prit en délibération la seconde question , celle de 
l'hérésie. Elle fut conduite avec tant de célérité que 
deux jours après l'abdication de Grégoire , l'arrêt 
de Huss fut proclamé (6 juillet). 

A son arrivée à Constance (3 novembre i4 ! 4)5 
Huss avait été bien reçu par Jean XXIII, et délivré 
de l'excommunication , probablement sur le témoi- 
gnage des inquisiteurs de Bohême. Huss n'avait pas 
moins de confiance dans le concile, parce qu'il savait 
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qu'une grande partie des pères de l'église parta- 
geaient ses opinions, réputées hérétiques. Mais ses 
propres concitoyens et confrères le poursuivirent 
jusqu'à Constance. Bientôt arrivèrent deux hommes 
ardents, Etienne Palecz, jadis son ami, contre lequel 
il avait discuté à Prague, et Michel de Causis, autre- 
fois prédicateur à Prague, mais qui à cause de ses 
mauvaises affaires avait dû quitter la Bohème. Ceux- 
ci donnèrent au concile une copie des écrits de Huss, 
surtout contre le pouvoir du pape. Sur leurs insi- 
nuations , Huss fut enfermé par le pape et les cardi- 
naux , malgré le sauf-conduit que lui avait donné 
l'empereur. Un des compagnons que lui avait don- 
nés Wenceslas, Jean deChlum, s'en plaignit au pape 
et en informa Sigismond , qui ordonna de le mettre 
sur-le-champ en liberté, et menaça, si on n'obéissait 
pas, de briser les portes de son cachot. Lie pape et les 
cardinaux le firent garder encore plus étroitement. 
Lorsque l'empereur arriva à Constance, les canonistes 
le pressèrent de retirer son sauf-conduit , où il était 
dit : l'empereur prend sous sa protection et sous 
celle de l'empire l'honorable Huss, qui se rend au 
concile général de Constance. Il ordonne à toutes 
villes, tous magistrats et sujets de l'empire, de le bien 
recevoir , de favoriser son voyage et son retour, 
et de lui donner une escorte si la chose est 
nécessaire. Sigismond l'aurait volontiers relâché, 
il craignait les Bohémiens et son frère Wences- 
las, et comprenait combien il serait honteux pour 
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l'empire si le sauf-conduit était violé; mais il redou- 
tait encore plus le concile. Quand on lui représenta 
que c'était à lui à défendre la liberté de ce concile, 
et qu'il ne pouvait pas par un sauf-conduit entraver 
l'inquisition , il se laissa entraîner à donner la décla- 
ration que dans les affaires de foi le concile devait 
agir librement et d'après les lois contre tous ceux 
qui seraient soupçonnés d'hérésie. Quant à ses me- 
naces en faveur de Hus9,il en avait défendu l'exé- 
cution. Il s'excusa envers celui-ci en disant qu'il ne 
pouvait protéger ceux qui étaient hérétiques ou qui 
étaient soupçonnés de l'être. En vain les états de Bo- 
hême écrivirent au concile et à l'empereur, en le 
priant de ne pas violer sa promesse impériale. Leur 
lettre fut lue et brûlée en présence de l'assemblée. 

Après six mois d'emprisonnement , deux jours 
après que Jean, le pape déposé , eut été mis en sû- 
reté à Gottlieben, le concile fit comparaître Huss de- 
vant lui ; on était déjà décidé à le condamner, lui et 
ses doctrines, avant de l'avoir entendu (6 juin 1 4 1 5). 
Sur la demande de l'empereur, il lui fut permis de 
répondre ; mais l'assemblée poussa de telles clameurs 
qu'elles étouffèrent sa voix. Dans la séance suivante, 
à laquelle assistait aussi l'empereur, Huss réfuta les 
trois accusations de Michel de Causis, si bien qu'on 
ne pouvait lui imputer aucun crime. Le jour suivant 
furent présentés trente-neuf autres articles quePalecz 
et d'autres accusateurs avaient extraits de ses écrits. 
Huss en confessa quelques-uns, mais il rejeta la ma- 
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jeure partie comme choses perverses et mal interpré- 
tées. Quant aux accusations, elles avaient en vérité 
peu de rapport avec des articles de foi, et il n'y avait 
pas hérésie dans la véritable acception du mot '. La 
plus grande partie regardait le clergé et les institu- 
tions de l'église, sur lesquelles Gerson, Pierre d'Ailly * 
et autres s'étaient exprimés aussi hardiment. On de- 
vait croire que ceux-ci sauveraient l'honneur du con- 
cile. Mais ils appartenaient aux nominalistes , et 
Huss était réaliste ardent. C'est ainsi qu'une double 
haineopéra contre le malheureux accusé. Picrred'Ailly 
s'éleva surtout avec force contre Huss, et chercha à 
le pousser par des subtilités scolastiques \ Enfin , il 
demanda, avec les autres , que Huss se soumit avec 
humilité au concile, puisque l'on savait maintenant 
quels crimes pesaient sur lui. Quand Huss se déclara 
prêt à recevoir instruction, attendu qu'il était venu 
pour cela , Pierre affirma que soixante docteurs avaient 
déjà décidé qu'il était dans l'erreur , et qu'il ne lui 
restait qu'à renoncer à ses articles. L'empereur vou- 
lut lui ménager une issue en lui disant qu'on pouvait 
abjurer des erreurs sans les avoir préchées. Mais 
Huss lui fit sentir qu'une telle abjuration avait une 0 
autre portée. Il soutint avec fermeté qu'il ne pouvait 
agir contre sa conscience, et demanda seulement à 

1. C'est aussi l'opinion de Royko. Geschichte der grossen Kirchendam- 
rnlunq zu Costniz. tv, 148. 

2. Les nominalistes avouèrent eux-mêmes dans une lettre au roi 
de France que Huss était tombé par leur influence. Mosheim, ouvr. cité , 
p. 928. 
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être admis à se défendre des erreurs qui lui étaient 
imputées. Enfin l'empereur perdit patience, il dé- 
clara que les crimes dont on l'accusait étaient graves, 
prouvés , et méritaient la mort ; que s'il n'abjurait 
pas, il serait brûlé vif; que s'il abjurait, on lui inter- 
dirait l'enseignement, les sermons et même son sé- 
jour en Bohême. 

Pendant ces délibérations arriva une nouvelle 
plainte de l'archevêque Conrad de Prague , sur ce 
que. Jacob de Miess 1 , depuis le départ de Huss, oc- 
casionnait de grands troubles dans le peuple, en prê- 
chant la doctrine de la communion sous les deux es- 
pèces. Le concile déclara que cette doctrine était 
une hérésie, et décida que les laïques ne pouvaient 
recevoir la communion que sous une espèce. Quoique 
Huss n'eût aucune part immédiate à cette affaire, sa 
cause n'y gagna rien. Le cardinal d'Ostia, Jean de Bro- 
gni, était du petit nombre de ceux qui le traitaient • 
avec ménagement. Il écrivit une formule d'abjuration 
très-simple. Que feriez-vous, disait Huss à Palecz, un 
de ses principaux accusateurs, si ne connaissant au- 
cune erreur, on voulait vous forcer d'abjurer? C'est 
I difficile, lui répondit Palecz en pleurant. 

Après que toutes les tentatives des principaux pré- 
lats, pour déterminer Huss à l'abjuration, furent de- 
meurées sans résultats, Ton procéda à une condam- 
nation. On lut , d'abord et l'on rejeta un grand 

1. Misa ou Strziebcr, village de Bohême; par mépris, les catholiques 
le nommèrent Jacobellus. Il faut le distinguer d'un autre, Pierre de 
Dresde, également ami de Huss et de Jérôme. 
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nombre des principes de Wiclef ( un an aupa- 
ravant, en Angleterre, on avait pendu ou brûlé 
vils trente-six disciples de ce dernier, parmi lesquels 
se trouvaient deux nobles et un prêtre). Après cela 
vinrent les erreurs de Huss. Le silence le plus ab- 
solu avait été imposé à tous les assistants, même à 
l'empereur et aux princes. Lorsque arrivèrent les in- 
terprétations les plus mauvaises , par exemple : que 
Huss avait reconnu quatre personnes dans la Divi- 
nité, il ne put s'abstenir de parler; on ordonna aux 
huissiers de le faire taire. Sur l'accusation qu'il avait 
bravé l'interdit, il répondit qu'il en avait appelé au 
pape, et envoyé inutilement des députés à Rome : 
qu'il était venu pour défendre son innocence contre 
tous volontairement, et avec un sauf-conduit de l'em- 
pereur. A ces mots, la rougeur monta au visage de 
Sigismond, sur lequel Huss jetait des regards per- 
çants. Lorsque toute défense fut inutile, Huss se jeta 
à genoux en priant Dieu de pardoriner à ses ennemis. 
Avant de le priver de la dignité de prêtre, les évéques 
lui demandèrent encore une fois s'il voulait abjurer. 
Il répondit en pleurant au peuple qui l'environnait 
qu'il ne pouvait se rendre responsable devant Dieu 
d'abjurer des erreurs qui n'étaient pas les siennes. 
Voilà , s'écria toute l'assemblée , voilà l'hérétique 
opiniâtre. Ainsi Huss fut jugé et déclaré coupable, 
non sur ce qu'il avait dit contre la sainteté du pape, 
mais sur des extraits isolés de ses écrits, sans coïnci- 
dence entre eux. Huss, dépouillé de ses insignes, 



80 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

chassé de L'église, fut livré au pouvoir séculier. Lors- 
qu'on lui plaça sur la téle un grand bonnet de papier, 
sur lequel étaient peints trois diables et cette inscrip- 
tion : Voilà un hérétique, son âme est livrée à l'enfer ; 
il dit : Et moi je la donne à mon Seigneur Jésus- 
Christ. 

L'empereur, témoin de tout cela, ordonna à l'é- 
lecteur palatin , Louis , de livrer Huss au bourreau , 
et de l'accompagner à l'échafaud. L'électeur obéit , 
après avoir déposé ses ornements de prince. Pendant 
la marche, Huss vit en souriant brûler ses livres. De- 
vant le bûcher, Ulric de Reichenthal lui demanda s'il 
voulait se % confesser. Huss refusa. Lorsqu'il fut 
lié au poteau, l'électeur l'engagea encore une fois 
à abjurer son hérésie, mais Huss se déclara prêt 
à défendre ses doctrines par sa mort. Il voulut 
encore prononcer un discours en allemand, mais 
l'électeur ordonna de mettre le feu au bûcher. 
Huss recommanda son âme à Dieu , et souffrit la 
mort des martyrs. Ses cendres furent jetées dans le 
Rhin, afin que les Bohémiens ne pussent les recueil- 
lir. Le peuple, qui était présent, garda la conviction 
que le pape Jean XXIII, par ses actions infâmes, avait 
mieux que Jean Huss mérité d'être livré aux flam- 
mes du bûcher. 

Lorsque les Bohémiens présents à Constance re- 
tournèrent à Prague avec la nouvelle du martyre de 
Huss , il s'éleva un cri général : avait-on pu faire 
mourir d'une si odieuse manière l'aumônier de la 
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reine, le prêtre sans taches , le favori de la nation ? 
Wenceslas accusa son frère d'avoir violé son sauf- 
conduit. i! flétrit le clergé bohémien comme auteur 
de la mort de Huss. Pendant quelques mois, plein 
de mécontentement , il se retira dans son château , 
éloigné de Tocznick, et ne voulut plus entendre par- 
ler du s,> concile. Vingt jours après la mort de Huss , le 
concile écrivit à l'archevêque de Prague et h tout le 
clergé de Bohême , que, comme Huss et Jérôme en 
préchant les doctrines de Wiclef avaient excité beau- 
coup de troubles en Bohême, on s'était donné bien 
des peines pour le convaincre deson hérésie et le rame- 
ner dans la bonne voie ; mais que comme il s'était opi- 
niàtré, poussé par l'inspiration du diable , on s'était 
vu forcé de le livrer aux tribunaux temporels ; le con- 
cile exhortait le clergé à prendre toutes les mesures 
pour extirper ces pernicieuses doctrines. Mais l'é- 
véque Jean de Leutomischl, porteur de cette lettre, 
fut si mal reçu, qu'il fut oblige de quitter Prague 
sans délai Les états de Bohême et de Moravie se ras- 
semblèrent avec le consentement du roi Wenceslas ; 
environ soixante seigneurs et beaucoup de chevaliers 
écrivirent une lettre remarquable au concile, dans 
laquelle ils protestèrent solennellement que Huss 
n'avait pas été un hérétique, et que l'hérésie n'était 
pas enseignée en Bohême (2 décembre i4i5). Ils se 
plaignirent aussi du traitement infligé à Jérôme , 
et firent un appel au pape futur, assurant qu'ils 
voulaient défendre la loi du Christ et toutes ses 
vi. 6 
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doctrines jusqu'à la dernière goutte de leur sang. 

Pendant que Huss était en prison, son arai Jé- 
rôme était arrive pour l'assister. Comme il n'avait 
pas de sauf-conduit, il fut obligé de s'en retourner et 
fut arrêté dans le haut Palatinat (4 avril) et livré au 
concile. Après son premier interrogatoire on le jeta 
dans un cachot infect. Deux ans après l'exécution de 
Huss et le voyage de l'empereur à Nice , les pères 
qui attendaient les prélats espagnols ayant peu de 
chose à faire , son procès commença. Déjà dans un 
précédent interrogatoire Gerson lui avait reproché 
d'avoir excité des troubles à Paris par ses opinions 
réalistes. Les docteurs de Cologne et de Heidelberg 
en dirent autant. Jérôme répondit avec fermeté : S'il 
vous plaît de me faire mourir , ainsi soit-il ! Mais 
maintenant courbé par la maladie et la misère, il se 
laissa persuader d'abord par des menaces et des pro- 
messes, et après par la peur de la mort, d'abjurer ses 
opinions à l'exception de son estime pour Huss. Il 
fut obligé de renoncer aussi à quelques doctrines 
philosophiques (réalistes). 

A la même époque, l'assemblée, pour justifier ce 
qui avait été fait, adopta deux décrets ; le premier est 
ainsi conçu : Si l'empereur ou les princes, dans l'es- 
poir de les faire revenir de leurs erreurs, accordent 
des sauf-conduits aux personnes suspectes d'hérésies, 
cela ne peut empêcher le juge spirituel d'interroger, 
jugeretpunir,quand même les coupables seraient arri- 
véssur la foi du sauf-conduit ; l'autre dit : Comme des 
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malveillants calomnient l'empereur et le concile à 
cause du sauf-conduit de fluss , il est déclaré que 
celui-ci , comme ennemi opiniâtre de la foi , s'est 
rendu indigne de cette faveur, et qu'on ne pouvait, 
d'après le droit naturel , divin et humain , lui tenir 
une promesse au détriment de la religion. Qu'à cet 
égard l'empereur a fait ce qu'il pouvait et ce qu'il 
devait. 

Quoique Jérôme eût Abjuré ses doctrines, ses 
ennemis n'étaient pas satisfaits. Les moines de Prague 
portèrent de nouvelles plaintes au moyen desquelles 
Palecz et Michel de Causis firent tout leur possible 
pour empêcher sa mise en liberté. Gerson , dans une 
brochure , n'eut pas honte de jeter des doutes sur 
son abjuration. Pierre d'Ailly et trois autres cardi- 
naux, qui avaient dirigé l'interrogatoire et démontré 
que Jérôme ne pouvait sans injustice être retenu 
en prison , furent accusés d'avoir reçu de l'argent. 
Ils déposèrent leurs fonctions de juges , et une nou- 
velle enquête fut ordonnée. Après que Jérôme 
fut resté encore pendant un an dans son cachot, il 
subit, sur sa demande réitérée, un autre interrogatoire 
dans une séance générale. Mais quel fut l'étonne- 
ment du concile lorsque cet homme maigre, affaibli, 
déclara avec beaucoup de force d'esprit , en citant 
tous les grands hommes de l'antiquité et montrant 
ce que les amis de la vérité doivent à leur souvenir , 
que son abjuration était son plus grand péché , et 
que tant qu'il respirerait, il penserait comme Wi- 

6. 
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clef et comme Huss , sauf la doctrine du sacrement. 
Plusieurs des prélats les plus modérés, surtout le car- 
dinal Zabarclla de Florence, cherchèrent à le sauver 
à cause de sa grande éloquence. II répondit qu'aus- 
sitôt qu'on pourrait lui prouver ses erreurs parla 
sainte Écriture, il renouvellerait son abjuration , et 
répondit à l'objection qui lui était faîte, que l'Écri- 
ture était obscure et avait besoin des explications 
des pères : d'après Paul , la sainte Écriture s'expli- 
que d'elle-même. Dans une autre séance il réfuta 
mot à mot le discours de l'évêque de Lodi avec une 
telle éloquence que toute rassemblée fut charmée, et 
plusieurs proclamèrent leur désir de le sauver. Il 
n'avait qu'à faire une fois abjuration pour être mis 
en liberté. Mais il méprisa avec une grande fierté 
d'âme une telle proposition et fut condamné au 
bûcher comme relaps. 

Le chancelier impérial , Gaspard Schlik , déposa 
au nom de son maître une protestation contre une 
semblable procédure; mais le concile n'y eut aucun 
égard. Jérôme fut conduit à la mort de la même 
manière et à la même place que Huss. Comme il 
voyait un petit paysan portant avec ardeur du bois 
sur le bûcher , il s'écria : O respectable simplicité , 
celui qui te trompe est mille fois coupable. Le 
bourreau voulant mettre le feu par derrière , il de- 
manda que cela se fit par devant ; car , s'il avait eu 
peur du feu, il ne ^serait pas lié au poteau. Il con- 
prier et à chanter , et mourut comme Huss 
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avec un courage qui , de l'aveu même de ses adver- 
saires , le range parmi les plus grands hommes de 
tous les temps. 

Le concile, irrité de la lettre des états de Bohème, 
cita devant lui tous les hussites, et publia vingt- 
quatre articles (i4i6, 2 ^ février) d'après lesquels 
toute hérésie en Bohême devait être anéantie et sur- 
tout l'université réformée. L'empereur écrivit plus 
tard une lettre très-modérée : il avait vu avec plaisir 
Ilussse rendre à Constance, comme il l'espérait, pour 
se justifier ; son affaire eût peut-être pris une autre 
tournure s'il l'avait accompagné. Dieu savait que 
ce malheur l'avait douloureusement frappé , qu'il 
avait défendu souvent ses intérêts et plus d'une fois 
quitté l'assemblée avec colère, mais qu'il avait été 
obligé de donner au concile le droit de suivre sa 
marche pour qu'il ne fût pas toul-à-fait dissous. 
Enfin , il avertit les Bohémiens de ne pas se livrer à 
de nouveaux troubles , car dans ce cas on prêcherait 
la croisade contre eux ; qu'il fallait laisser aux supé- 
rieurs de l'église le soin d'améliorer le clergé , et 
qu'il n'appartenait pas aux laïques de sonder les 
profondeurs de la sainte Écriture. 

Ce ne fut que huit mois après ce second assassinat 
juridique, que le roi Sigismond (i4 ! 7) vînt à bout 
de ses négociations avec les Espagnols. Comme 
le vieux Benoît XIII ne voulait consentira aucune con- 
cession, Sigismond persuada aux rois de Castille, d'A 
ragon et de Navarre, de lui déclarer qu'ils ne lui obéi- 
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raient plus. Aussitôt les envoyés de la nation espa- 
gnoles rendirent au concile, qui fut ainsi complété. Le 
procès contre Benoit était déjà commencé, lorsque 
Sigismond arriva et donna une nouvelle activité à l'as- 
semblée. Benoit ne répondit ni aux citations, ni aux 
autres propositions \ on prononça donc sa déchéance 
comme schismatique , hérétique, parjure , opiniâtre 
et incorrigible. Du haut de son rocher, à Peniscola, 
château de sa famille dans le royaume de Valence , 
où il s'était réfugié avec quelques cardinaux, le vieil- 
lard excommunia tout le monde et resta inébran- 
lable jusqu'à sa mort. Il s'éteignit à l'âge de 95 ans , 
après avoir reçu la promesse des cardinaux qu'ils 
choisiraient un d'entre eux pour pape. Mais le on- 
cile considéra le schisme comme fini par la destitution 
de Benoît , et voulut arriver à la troisième et grave 
question , celle de la réforme. Alors la discorde s'é- 
leva dans le concile sur la question de savoir si la 
réforme devait s'opérer avant ou après l'élection du 
pape. L'empereur et la nation allemande voulaient la 
réforme avant l'élection ; la nation anglaise était du 
môme avis. On savait comment la chose s'était passée 
au concile de Pise, et on craignit avec raison que le 
nouveau pape n'empêchât la réforme comme son pré- 
décesseur. Mais les cardinaux, pour lesquels la ques- 
tion était vitale , s'y opposèrent tous avec ardeur. 
Us avaient non-seulement la nation italienne pour 
eux , mais ils parvinrent aussi à gagner les Français 
et les Espagnols. Bien que jusqu'alors les docteurs 
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français eussent écrit et parlé pour la réforme, 
Pierre d'Ailly s'éleva cependant avec force contre 
ceux qui voulaient retarder l'élection du pape. Les 
cinq nations se trouvèrent dans la séance générale 
en dispute si violente , qu'on craignit un moment 
une dissolution du concile. Le cardinal Zabarella 
éclata avec tant de violence qu'il en mourut peu de 
moments après. L'empereur Sigismond résistait en- 
core avec fermeté ; il congédia l'assemblée, en dépit 
des Français, qui l'accusaient de restreindre la liberté 
du concile. Du côté de la nation allemande deux 
orateurs sont surtout cités : l'un Morilz , professeur 
de théologie à Prague, qui, bien qu'il eût combattu 
Jean de Huss et Jacques de Miess, exprima ce- 
pendant son opinion avec amertume sur l'igno- 
rance et l'avilissement du clergé. S'ajressant aux 
cardinaux > il leur dit qu'ils ne portaient le chapeau 
rouge que pour se souvenir qu'ils devaient répandre 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour l'église, 
et ne pas se laisser intimider par la crainte des hora- 
me3 quand il s'agissait de l'élection des papes. Le 
concile devait d'autant plus réprimer la simonie , 
que l'opinion publique était contre elle. L'autre ora- 
teur était le nouvel électeur Frédéric de Brandebourg 
de la maison de Hohenzollern. Il dit qu'il savait 
ce que l'Allemagne avait à souffrir de l'immo- 
ralité du clergé. Qu'il fallait l'empêcher d'acquérir 
plus de biens immeubles, parce qu'il possédait déjà 
une grande partie de l'empire. Aux cardinaux qui 
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voulaient élire le pape avant la réforme, il répondit 
si énergique ment, qu'ils demandèrent des sauf-con- 
duits pour quitter le concile ; mais il leur dit que 
la convocation et la dissolution appartenaient à l'em- 
pereur, lors même qu'il n'y avait plus de schisme 

Lorsque les trois nations voulurent lire une pro- 
testation contre les retards de l'élection , Sigismond 
quitta la salle : une voix osa l'appeler hérétique. 
Quand dans la séance suivante cette protestation fut 
lue , il menaça de faire enfermer les cardinaux. 
Mais il sentit alors avec quel mépris ceux-ci com- 
mençaient à le traiter. Il ne manqua pas d'ora- 
teurs qui dirent ouvertement au concile qu'il était 
lui-même si corrompu que la réforme ne pouvait être 
plus long-temps retardée. Mais Pierre d'Ailly, alors 
plus cardinal que réformateur , répondit à ce repro- 
che : « Quels sont ces gens qui veulent réformer le 
clergé, et qui taisent leurs propres péchés? » Tout le 
danger du. retard qu'éprouvait l'élection fut rejeté 
sur la nation allemande , et l'on fit même entendre 
qu'on la soupçonnait de partager l'hérésie de Wiclef 
et de Huss. Sur cela, les Allemands présentèrent la 
protestation suivante au concile : Vous demandez, 
comme vos prédécesseurs, à Pise, en toute hâte et 
contre tout ordre, l'élection d'un pape, et vous ap- 
pelez parmi les autres la nation allemande connue 
par sa pitié, sa patience et sa modération, qui, sans 
compter l'empire, renferme trois royaumes (y com- 

1. L'Enfant, Hist. du concile de Constance^ h, 70. 
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pris ceux des Slaves et du Nord) , beaucoup de du- 
chés, de marquisats, de seigneuries et de comtés. 
Vous voyez, dans le retard d'une telle élection , Dieu 
sait quels dangers, et vous nous reprochez des senti- 
ments hérétiques et schismatiques. Nous pourrions 
écouter ces accusations en silence par amour pour la 
paix ; ainsi, personne ne veut croire que notre nation 
ait assez oublié son nom pour ne pas faire tous 
ses eftorts pour le rétablissement de la paix de l'é- 
r 'glise. Nôus n'avons pas besoin de dire que les nations 
ont été réunies déjà pendant deux ans sans pape, et 
qu'il n'en est résulté aucun danger. Les périls sont 
plutôt dans l'empressement de l'élection, car le 
schisme n'est venu que de l'immoralité du clergé et 
des élections douteuses; il faut donc avant tout une 
réforme des chefs et des membres de l'église, qui doit 
servir de base à la nouvelle élection. 

Cette protestation fut la dernière que les Alle- 
mands purent faire. Après la mort du digne évéque 
de Salisbury , Robert Halam , les Anglais embrassè- 
rent aussi le parti des cardinaux (septembre i4*7)* 
La nation allemande fut alors seule contre les quatre 
autres, qui selon leurs propres déclarations, formaient 
la meilleure partie du concile. Enfin , les cardinaux 
réussirent à gagner isolément des prélats allemands, 
surtout l'archevêque de Riga, Jean de Wallenrode, qui 
était en hostilité avec l'ordre teulonique, et Pévéque 
de Goire, Jean Abaudi , qui était en guerre avec le 
duc Frédéric d'Autriche. Moyennant la promesse qui 
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leur fut faite d'autres évéchés, ils se réunirent aux 
cardinaux. Les autres furent bientôt ébranlés, et 
comme l'empereur se croyait abandonné, il consentit 
à l'élection , en stipulant cependant, conformément 
aux vœux de la nation , que la réforme devait 
avoir lieu après l'élection , avant l'intronisation du 
nouveau pape. Les Français , pour prouver qu'ils 
avaient à cœur la réforme, promirent de faire cause 
commune avec les Allemands, si le nouveau pape y 
mettait obstacle, et même de le déposer. On résolut 
ainsi, sur la demande des Allemands , de faire jurer 
au pape qu'il ne quitterait pas Constance, et ne dis- 
soudrait pas le concile, tant que la réforme ne serait < 
pas achevée ; qu'à l'avenir , tous les dix ans , mais 
pour la première fois dans cinq ans, un concile gé- 
néral serait tenu ; qu'à l'apparition du schisme, aussi- 
tôt une assemblée serait indiquée ; et que nul des 
anti-papes ne pourrait y assister. L'assemblée publia 
aussi dix -huit articles , d'après lesquels le nouveau 
pape devait réformer aussitôt la cour et l'église ro- 
maine. 

Pour parvenir à l'élection, les cardinaux laissèrent 
entrer trente députés des nations dans le collège. Le 
conclave fut tenu dans une maison de commerce à 
Constance. Mais, comme chaque nation voulait élire 
un des siens, on vit bientôt qu'on ne pourrait arriver 
au but, et les Allemands consentirent à ce que l'élec- 
tion appartint au collège des cardinaux. Celui-ci choi- 
sit le cardinal Otto de Colonna, d'une des premières 
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maisons de Rome , qui prit le nom de Martin V. II 
futundes derniers qui restèrent fidèles à Jean XXIII; 
mais il avait montré dans les délibérations tant de 
modération et d'indépendance , qu'on se promettait 
toute sorte de bien de lui. Sigismond en ressentit une 
joie si vive qu'il s'oublia au point de se rendre dans 
le conclave, et de baiser, à genoux*, les pieds du pape. 
Aux solennités du couronnement, quand Martin, en- 
touré d'une pompe éclatante et suivi d'une foule im- 
mense, parcourut les rues de la ville, Sigismond , à 
pied , menait son cheval par la bride , et de l'autre 
main tenait un bâton pour écarter le peuple; beau- 
coup de gens pieux remarquèrent que saint Pierre 
n'avait pas été couronné de cette manière, et qu'il 
n'y avait pas d'empereur romain pour conduire son 
cheval. 

Le lendemain de son couronnement, Martin V fit 
rédiger ses règlements de chancellerie par le cardi- 
nal d'Ostia , qui avait rempli les mêmes fonctions 
près de son prédécesseur (2 2 novembre *4 ! 7)- Pres- 
que tous les abus furent maintenus et môme 
augmentés. Quand on vit à qui on avait à faire, 
les cinq nations pressèrent l'œuvre de la réforme. 
Martin s'y montra fort disposé, et leur demanda quel- 
ques députes pour délibérer avec six cardinaux qu'il 
avait désignés. Les députés proposèrent les dix-huit 
articles déjà pris en considération. Mais bientôt les 
cardinaux furent en dissentiment avec les députés , et 
trouvèrent des prétextes pour retarder l'affaire. A la 
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fin, les nations se livrèrent à la discorde entre elles , 
parce que l'une voulait faire moins de restrictions, 
l'autre davantage. Les Français se lassèrent et de- 
mandèrent à l'empereur de poursuivre l'affaire au- 
près du pape. Mais il répondit : « Quand nous avons 
voulu la réforme avant l'élection du pape, vous étiez 
d'autre opinion ; à présent qu'il y a un pape, rendez- 
vous auprès de lui ; nous n'avons rien à foire en ceci 
depuis que le siège n'est plus vacant. » La nation al- 
lemande présenta au pape un projet particulier sur 
les dix-huit articles, qui étaient autant de plaintes sur 
les prétentions et les oppressions de la cour de Rome 
depuis un siècle. Après deux mois, le pape commu- 
niqua un plan d'améliorations pour être examiné plus 
attentivement et adopté; il ne nia pas le fondement 
des plaintes, il fit droit à quelques-unes , mais là où 
était la véritable plaie, la véritable oppression, il dé- 
clara ouvertement que les circonstances s'opposaient 
à toute innovation. Il ne permit aucunes remontran- 
ces, et, comme il voyait déjà la désunion des nations, 
il recourut au moyen de faire des concordats avec 
chacune d'elles. La nation allemande obtint onze ar- 
ticles : dans ceux-ci, Martin promit en termes géné- 
raux que les cardinaux, dont le nombre ne devait pas 
s'élever au-dessus de vingt-quatre , pourraient être 
choisis dans tous les pays de la chrétienté. (Depuis 
long-temps il n'y avait eu aucun Allemand dans le 
sacré-collège, et Ton y avait placé beaucoup de 
Français. Ne pouvait-on, à cet égard, obtenir une 
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promesse plus précise?) Le pape voulait rendre libre 
l'élection desévêques dans les cas où, avec le collège 
des cardinaux , il ne trouverait pas convenable de 
choisir un prélat plus digne. Les Allemands accep- 
tèrent ce concordat. Les Bohémiens furent menacés 
de l'excommunication, s'ils ne s'abstenaient pas de 
doctrines hérétiques. Le concordat anglais fut en- 
core moins positif. Les Français obtinrent de meilleu- 
res conditions que les Allemands. Mais le parlement 
de Paris rejeta le tout. Les Espagnols furent encore 
plus mécontents. On ne dit rien du traité des Italiens. 
Ils considéraient toujours les institutions de l'église 
comme une invention dont ils tiraient parti. Relati- 
vement aux autres parties de son plan, Martin V ren- 
dit à la fin sept décrets qui devaient ressembler à une 
amélioration; mais en vérité ils étaient bien insigni- 
fiants. Il les lit publier, non comme des résolutions 
du concile, mais comme des décrétâtes et constitu- 
tions pontificales. 

Tels sont, dans leurs rapports avec l'Allemagne, les 
événementsdu concile de Constance. Quelle grandeur 
ne présenta pas le concile à son début, et quelle fut son 
issue ! L'empire, depuis si long-tempsabaissé, se releva 
par un concours de circonstances heureuses et reprit 
l'exercicede son droit de protection sur l'église. L'Al- 
lemagne fut alors considérée comme le point central 
de la chrétienté occidentale. MaisSigismond ne sentit 
pas assez l'importance de sa dignité. Il se félicita d'avoir 
été plus rusé que Jean XXII I et ses cardinaux en les 
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transportant au sein de la Germanie. Au moyen des t 
votes par nations, les docteurs français obtinrent la$>< 
prépondérance sur ceux d'Italie. L'ancien droit de 
l'église l'emporta sur les décrétales pontificales. Le 
concile se plaça au-dessus du pape ; il s'arrogea 
même le droit d'interdit, qui devint par la suite un 
instrument pour la haine des .prêtres et des savants, 
fluss fut condamné comme hérétique , parce qu'il 
était arrivé à la persuasion par d'autres chemins que 
les évêques français. La nation allemande abandonna 
les Bohémiens, quoiqu'ils appartinssent à l'empire. 
Sigismond se fit justifier par le concile de la viola- 
tion du sauf-conduit de Huss. Le seul bien effectué 
par le concile fut le rétablissement de l'unité de 
l'église. A la fin , les Italiens reprirent leur rôle de 
négociateurs plus fins que les autres. Un ami de 
l'ancien pape le remplaça. La mesure calculée 4'a- 
bord pour préparer la chute du parti papal , le vote r 
par nations, il sut bientôt l'annuler en les divisant. ^ 
La nation allemande résista plus long-temps , puis ' 

s 

céda plus que les autres. 

Après ses décrets et ses résolutions dérisoires, 
Martin V , sous prétexte d'une peste , quitta le con- 
cile en toute hâte, en déclarant que toutes les autres 
questions seraient décidées dans le concile suivant. 
On n'entendit pas un seul cri de mécontentement , 

* 

tant il avait su, pendant six mois, par ses proposi- 
tions, ses retards, ses négociations particulières, sé- 
parer et lier tous les partis. Chacun se réjouissait 
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comme si tout était bien fini. Le pape accorda (les 
indulgences aux membres du concile. Il assigna à 
l'empereur, pour couvrir les frais, les M mes de tous les 
revenus des églises allemandes. Sigismond remercia 
le concile de sa persévérance en termes pleins de 
chaleur. Enfin, il demanda de bonne foi au pape s'il 
ne voulait pas choisir une ville allemande pour sa ré- 
sidence. Les Français proposèrent Avignon. Mais 
Martin V se hâta de gagner Rome, très- tranquille , 
et ne prévoyant pas que les suites d'une si misérable 
politique se feraient long-temps sentir '. 

- 

LES GUERRES ET LES AUTRES ÉVÉNEMENTS POLITIQUES 

■ 

A L'ÉPOQUE DU CONCILE DE CONSTANCE. 

Suite de la guerre avec l'Autriche. Le roi Sigismond vend aux 
confédérés suisses les autres domaines de Habsbourg et reçoit 
de l'argent du duc Frédéric pour la nouvelle investiture du 
reste de ses états. Il met en gage les bailliages de Souabe et d'au- 
tres droits et biens de l'empire, et vend d'autres privilèges aux 
Lubeckois. Il vend sa principauté de Brandebourg au burgrave 
Frédéric de Nuremberg. Le marquis de Misnie , Frédéric-le- 
Belliqueux, est investi de l'électorat de Saxe. Guerre des hussi - 
tes. Révolte contre le concile et le roi des Romains Sigismond. 
Mort de Wenceslas. Révolte prolongée contre Sigismond, héri- 
tier de la couronne de Bohême. Les quatre articles de Prague. 
Les douze articles des taborites. Seconde campagne de Sigis- 
mond. Il donne la Moravie à son gendre le duc Albert d'Au- 
triche. Guerre de l'empire. Après la mort de Zizka, il se forme 
quatre partis parmi les hussites. Dévastations terribles dans les 
provinces allemandes qui restent sans défense pendant la guerre 

I. Sur le tout, voyez Schrocku, Ktrchengesch,\o\. 30, 31 , 34. Planck, 
Gesch. des Papsithum, t. m. Eichhorn, Staais-und Rechts-Gesch. § 406 , 
406. Pelzel et Gcbhardi, I. c. Pour les détails, outre les écrits insérés dans 
le texte, voyez Gesch. von Sehwaben, iv. 
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des Turcs eu Hongrie. Première expédition principale contre les 
hussites. Projet d'une contribution de guerre nommée gemei- 
ner pfenning, denier commun ; négociations pour la paix géné- 
rale du pays. Seconde expédition. Mauvaise situation de Tordre 
teutonique en Prusse pendant cette guerre. Union renouvelée de 
l'ordre aveclaligue hanséatique,qui était également en décadence. 

Une guerre territoriale et une guerre de religion 
furent les suites immédiates du concile de Constance. 
Toutes deux furent amenées par les ruses et la fai- 
blesse de l'empereur Sigismond (i4i5). Ainsi que 
nous l'avons déjà dit, la perte des biens de la famille 
de Habsbourg fut la punition infligée au duc Fré- 
déric d'Autriche pour sa désobéissance envers l'em- 
pereur et ses projets contre le concile. Un siècle s'é- 
tait écoulé depuis la bataille de Morgarten, lorsque 
les confédérés suisses , sur l'ordre de l'empereur , 
rompirent la paix qu'ils «avaient conclue pour cin- 
quante ans avec l'Autriche il y avait à peine trois 
ans. En cas de guerre de l'empire, ils devaient, disait 
l'empereur , comme membres de l'empire , lui 
prêter assistance , parce que dans toutes les alliances 
et tous les traités l'empereur et l'empire devaient 
être exceptés. Pour les engager encore plus à la 
guerre , il leur promit la possession perpétuelle 
de toutes les terres et de tous les domaines qu'ils 
pourraient arracher au duc. Les quatre cantons du 
Valais, ainsi que Zug et Glaris, furent affranchis 
par lui de toute obligation envers l'Autriche, et il 
leur donna en propriété tout ce qu'ils tenaient en 
gage de cette maison ; aussitôt ils levèrent leurs ter- 

m 
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ribles armes. Berne occupa ausitôtl'Argovie, qui était 
si bien à sa convenance ; Habsbourg, berceau respec- 
table de la famille, tomba en ruines et ne fut jamais 
relevé ; Lucerne s'empara de Schwitz et d'autres en- 
droits; Zurich pritMellingen ctBremgarten, et assié- 
gea Bade. Pendant les négociations entre Sigismond et 
Frédéric, les confédérés rasèrent le fort de Stein , où 
étaient conservées lesarchives de la maison d'Autriche. 

Lorsque le duc Frédéric, en faisant sa soumission, 
remit tous ses domaines dans les mains de l'empe- 
reur, et que celui-ci en fut recevoir l'hommage , la 
plupart s'y montrèrent disposés , à l'exception des 
villes autrichiennes de Souabe qui ne furent con- 
quises que sous Rodolphe 1". Schaffouse, Radolfzell, 
Diesenhoffen, Neofchatel, Brisach, etc., en partie 
engagées par l'empire à l'Autriche, se rachetèrent 
pour rentrer dans l'empire. Sigismond voulait aussi 
s'emparer de toutes les conquêtes des confédérés 
suisses ; mais il ne le faisait que dans le but de se pro- 
curer l'argent dont il avait besoin pour son 
voyage de Narbonne. Car lorsque les confédérés 
lui rappelèrent ses premières promesses, il donna 
PArgovie à Berne pour 5ooo florins, aux Zuri- 
chois tout ce qu'ils avaient conquis en Turgovie 
pour 45oo florins. Avec son consentement les can- 
tons confédérés, à l'exception d'Uri et de Berne, 
conservèrent la propriété en commun de Mellingen 
et de Bremgarten ; il céda enfin Schwitz aux Lucer- 

nois. Sigismond voulut aussi réunir à l'empire le 
vi. 7 
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Tyrol et le Voralberg. Mais il trouva là une grande 
résistance de la part du duc Ernest , qui entra en 
possession de ces contrées; Ton ignore si ce fut du 
consentement de son frère Frédéric. 

Pendant le voyage deSigismond (1416), Frédéric 
devait rester en otage à Constance jusqu'à la par- 
faite exécution du traité. Mais comme le temps lui 
parut trop long , et que ses ennemis , surtout les 
évêques de Trente et de Brixen , l'attaquaient sans 
cesse, et qu'il ne trouvait partout qu'outrage et que 
mépris , il rompit son serment et s'enfuit dans le 
Tyrol. L'empereur à son retour en fut très-irrité , et 
voulut l'attaquer encore une fois ( 1 4 1 7 avril). Le 
concile prononça aussi l'interdit contre lui. Alors 
le duc Ernest arriva à Constance avec une suite im- 
posante. Il reprocha vivement à l'empereur d'avoir, 
pour de l'argent donné à de misérables paysans les 
beaux domaines d'Argovic, de Turgovie, de Bade et 
de Lensbourg. Sigismond promit d'arranger la chose 
à l'amiable, ( 26 mai ), mais il continua d'aliéner les 
contréesconquises. Feldkirch, quiavaitété ruinée par 
un grand mortier , fut livrée au comte de Toggenburg. 
Pour 1600 florins il donna à la ville de Constance 
ledroitde haute, basse et moyennejustice et le droit de 
chasse en Turgovie. Il vendit RibourgauxZurichois.il 
offrit aussi, à la ville de Baie , les villes et châteaux 
qu'elle avait conquis (1 4" 8 lévrier). Enfin il tint 
une cour féodale à Constance avant la fin du concile. 

- 

Celle-ci décida que tous les fiefs et gages du duc 
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devaient retourner à l'empire, pour être dans un 
délai fixe donnés comme nouveaux fiefs a ceux qui 
les possédaient. 

Après cet arrêt , le duc Frédéric chercha à négo- 
cier de nouveau. Il eut une entrevue avec Sigismond 
à Morsburg. Après plusieurs séances', il fut décidé 
que te duc Frédéric restituerait à l'évêque de Trente 
ce qu'il lui avait enlevé, que des contrées retournées 
a l'empire il pourrait racheter l'Alsace , leSuntgau et 
le Brisgau , mais qu'il renoncerait pour toujours à 
ce qu'avaient occupé les confédérés suisses. Que les 
autres villes et châteaux affranchis ou vendus par Pem- 
pereur seront libres de rester dans leur nouvelle 
position ou de rentrer sous la domination autri- 
chienne. Enfin , le duc devait être réintégré dans 
ses honneurs et dignités , et payer à l'empereur 
70,000 florins. Lorsque l'investiture fut accomplie et 
que le pape eut levé l'excommunication, l'empereur 
restitua à l'épouse de Frédéric , duchesse de Bruns- 
wick, femme d'une grande beauté, Ensisheim et d'au- 
tres villes faisant partie de sa dot. A l'exception de 
Schaffouse et de Ratolfzell , les autres villes et con- 
trées rentrèrent sous la domination de l'Autriche. 1 

Telle fut la basse vengeance que l'empereur tira 
du duc Frédéric. Elle est d'autant plus honteuse 
qu'il chercha par là à cacher ses embarras. Comme 
en général il n'était pas économe , possédait peu 
de revenus et avait de grands besoins d'argent pour 

l.Tschudi et Millier, 1. c.Comparez aussi Gesch. von Schwaben, iv, 310, sq. 

7- 
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subvenir aux frais de son séjour à Constance , où 
• 

M était venu avec une nombreuse suite , il fui fut 
très - agréable d'avoir en mains quelque chose 
qu'il pût vendre. II avait déjà des dettes au 
commencement du concile, et il av^it été obligé 
d'en contracter de nouvelles. II engagea à cet effet 
le grand bailliage de l'empire dans la haute et^asse 
Souabe à Jean de Waldburg pour 6000 florins, 
bien que deux années auparavant il eût fait aux villes 
la promesse habituelle de ne pas les vendre. II en- 
gagea aussi quelques impôts des villes, entre autres 
ceux d'UIm, à Conrad de Weinsperg, à qui ilavait em- 
prunté 1 0,000 florins pour ses dépenses à Constance. 
Les villes d'Alsace et du Rhin furent traitées de la 
même manière. Comme les villes se liguaient de 
nouveau contre de tels engagements , il recourut à 
d'autres moyens et leur donna des privilèges; il les 
délivra de la juridiction des tribunaux étrangers et 
des douanes , et leur donna le droit de prononcer la 
peine capitale. Tout cela amenait de l'argent dans le 
trésor impérial. Il avait déjà contracté des dettes sur 
les droits que le pape lui avait assignés ; il fut oblige 
d'en céder une grande partie au margrave Bernard de 
Bade '. Sigismond vendait aussi la justice et ses ju- 
gements suivant son bon plaisir. Dans les débats 
entre les Lubeckois qui lui furent soumis, il se pro- 
nonça d'abord en faveur du maglstratquiavaitété chas- 
sé. Lorsque les députés du nouveau conseil lui payè- 

1 . Gcsch. von Schwaben, iv, 3?7, fl. 
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rent une somme de 25,ooo florins ( 1 4 1 5), il révoqua 
sa décision première, se réservant cependant le droit 
de réformer encore une fois son arrêt , s'il était con- 
traint de restituer l'argent qu'il avait reçu. L'an- 
cien magistrat se procura la somme nécessaire 
avec le secours du roi ErickdeDanemarck, mais la ville 
nevoulul d'abord entrerdansaucun arrangement. Elle 
céda cependant quand les Danois eurent fait prison- 
niers quatre cents Lubeckois qui étaient occupés en 
Scanie à la pêche du hareng. Sigismond envoya des 
commissaires qui se firent, avant tout, payer 1 6,000 
florins ; puis, de çoncert avec plusieurs villes hanséa- 
tiques , un traité fut conclu : l'ancienne constitu- 
tion fut rétablie , les chefs des insurgés décapités, 
et le nouveau conseil installé dans ses fonctions , où 
il ne se montra pas plus modéré que l'ancien (i4i6, 
juin) 

Non-seulement le roi Sigismond engagea ou ven- 
dit un grand nombre des droits de l'empire et même 
des domaines de l'état, mais il dépensa encore et au- 
delà tous les revenus de ses états héréditaires. Nous 
avons déjà dit qu'il donna en gage la Nouvelle Marche 
à l'ordre teutonique. Aunombre desprinces qui s'em- 
pressaient à le secourir, on comptait surtout le bur- 
grave Frédéric de Nuremberg quidisposaitde grandes 
ressources financièrés. Déjà , avant son élection 
comme roi des Romains, Sigismond lui avait engagé, 
en récompense de ses services et des prêts considé- 

1. Sartorius, Cesch. des H ans. Blindes , u, 224, ff. 
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rables qu'il lui avait faits, la Marche de Brande- 
bourg pour ioo,ooo ducats, et l'en avait nommé 
gouverneur avec réserve de la voix électorale. 
Avant son départ pour l'Espagne, Frédéric lui 
prêta encore 3oo,ooo ducats ; alors , Sigismond 
lui vendit toute la Marche de Brandebourg avec 
la voix d'électeur pour 4 00 > 000 ducats , et lui 
procura l'assentiment de son frère ainsi que celui 
des princes électeurs. Les ducs d'Autriche auraient 
été en droit d'élever des réclamations en vertu 
du traité de famille ; mais ils étaient désunis. Leduc 
Frédéric , de la branche de Tyrol, vivement pressé 
par Sigismond , ne pouvait opposer d'obstacles sé- 
rieux; son frère Ernest Téte-de-Fer, de la branche 
de Styrie , n'était pas assez puissant. Le duc Albert, 
de la branche d'Autriche, était avec Sigismond dans 
les relations les plus amicales , qui bientôt donnè- 
rent occasion à une alliance importante pour lui. 
C'est ainsi que Sigismond , pendant qu'il livrait aux 
Suisses les domaines de la maison de Habsbourg , 
vendait une partie de ses états héréditaires , de la 
Marche de Brandebourg , dont l'acquisition avait 
coûté tant de peines à son père. Chacun des deux 
empereurs , Louis de Bavière et Charles de Luxem- 
bourg , avait voulu augmenter la puissance de sa 
maison en s'emparant du Brandebourg (1427); tous 
deux s'étaient trompés dans leurs calculs. Une troi- 
sième famille obtint la possession durable de la 
Marche par la faveur de Sigismond. Le burgrave F ré- 
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déric , de la maison de Hohenzollern, peut donc re- 
vendiquer la gloire d'avoir fondé la puissance de 
cette famille. Il vendit le burgraviat de Nuremberg , 
s'y réservant cependant des domaines qui servirent 
par la suite à former une principauté ( celle d'Ans- 
pach et Baireuth ). A peine était-il depuis deux 
ans en possession de la Marche, ( 1 422 ) qu'il 
éleva des prétentions sur l'électorat de Saxe, pour 
son fils Jean, époux de la sœur du dernier électeur, 
Albert III , avec lequel s'était éteinte la branche de 
Wittenberg de la maison d'Ascanic. La branche mas- 
culine de Lauenbourg avait des droits plus proches. 
Elle avait gardé le vote de l'électorat de Saxe en 
commun avec la branche de Wittenberg, jusqu'à son 
exclusion par Charles IV. Mais le margrave de Mis- 
nie , Frédéric-le Belliqueux , prévint les deux pré- 
tendants. Son plénipotentiaire gagna d'abord le roi 
Sigismond à Presbourg. Comme il lui avait déjà 
rendu des services signalés contre les Bohémiens ré- 
voltés , il reçut la promesse de l'investiture , quoique 
Frédéric de Brandebourg eût déjà occupé l'électorat. 
Les remontrances qui s'élevèrent de toutes parts , 
surtout celles du duc Erick de Saxe Lauenbourg , 
furent cause que l'affaire traîna en longueur pen- 
dant plusieurs années; cependant Frédéric-le-Belli- 
queux entra en possession réelle! Il paya à l'é- 
lecteur de Brandebourg , pour l'indemniser , une 
somme de 10,000 chocksde gros de Bohême. Malgré 
tous ses efforts, le duc Erick ne put rien obtenir. 
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Après sa mort , son frère et successeur Bernard 
abandonna ses prétentions ' . 

Comme les faveurs accordées à Frédéric de Mis- 
nie ont quelque rapport avec la guerre de Bohème, on 
peut rapporter tout ce qui se fit au sujet des électo- 
rals de Saxe et de Brandebourg aux suites immédiates 
du concile de Constance , ou en d'autres termes aux 
conséquences des embarras où cette assemblée plaça 
Sigismond. Toutefois, le premier et le plus impor- 
tant résultat de ce concile fut la guerre des Hussites. La 
guerre d'Autriche, dont nous avons parlé, 4ut promp- 
te ment terminée. La révolte des Bohémiens dura 
dix-sept ans, et fut telle, qu'elle mérita d'attirer toute 
l'attention de Sigismond et de l'empire entier ; elle 
contribua surtout à la convocation du concile de 
Bâle. C'est ce qui nous engage à en raconter ici les 
événements. 

Après la protestation qu'envoyèrent à Constance 
les seigneurs de Bohème et de Moravie , ils décidè- 
rent dans une diète que chacun avait le droit d'en- 
seigner dans son pays les paroles de Dieu , pures de 
tout mélange et de toute falsification \ Qu'aucun 
clerc ne pouvait recevoir et exécuter des bulles d'ex- 
communication étrangères, et que même les évêques 
ne pouvaient sans autorisation lancer des sentences 

1. Sur le Brandebourg, voyez Henrich, Reichsgesch., îv, 184, f. Sur la 
Saxe, p. 258, ff. 

2. Les seigneurs de Bohême réclamaient alors ce que les princes alle- 
mands réclamèrent un siècle plus tard, lors de la réforme, comme rat- 
tribut de leur souveraineté. 
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d'interdits . Que la faculté de théologie de Prague avait 
seule le droit de juger de l'orthodoxie des prédica- 
teurs. Ils promirent de se prêter un mutuel appui. 
Le peuple commença bientôt à maltraiter les moines 
et les clercs qui ne se servaient pas du calice dans la 
communion. Le roi Wenceslas , d'abord fevorable 
aux hussites, s'inquiéta bientôt de leurs mouvements, 
parce qu'il n'avak pas en mains des moyens suffisants 
pour réprimer les troubles. Niklas, seigneur de Hus- 
sinecz, brûlait du désir de venger la mort de son ami 
Jean , et de défendre ses doctrines. Suivi d'une foule 
nombreuse, il demanda àWenceslas de leur accorder la 
libre possession de quelques églises. Wenceslas pro- 
joait de faire droit à sa requête, mais en même temps 
il menaça Niklas de la corde , s'il ne restait pas tran- 
quille, et lui ordonna de quitter Prague (avril 1417). 
Alors leshussites se réunirent sur le mont Hadristie, 
auquel ils donnèrent le nom de Thabor, pour s'y li- 
vrer aux pratiques de leur culte. Wenceslas com- 
mença à craindre de se voir renverser de son trône 
par Niklas. Lorsque parut la bulle de Martin V 
contre les hérétiques (février i4 ! 8), les habitants de 
Prague , pour la braver , firent des processions pu- 
bliques avec le calice. Les défenses de Wenceslas ne 
servirent qu'à redoubler leur ardeur; ils élurent 
pour leur chef Ziska (Schischka) de Trocznow , an- 
cien magistrat royal , qui avait combattu à la bataille 
de Tannenberg, dans les rangs des auxiliaires du roi 
de Pologne, contre l'ordre teutonique,etqui, bien qu'il 
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fût borgne , s'était élevé au rang des plus grands ca- 
pitaines de son temps par sa bravoure , son expé- 
rience et sa froide résolution Lorsque les hussites 
demandèrent la mise en liberté de quelques prison- 
niers , et reçurent pour toute réponse une grêle de 
pierres qui leur fut lancée des fenêtres du nouvel 
Hôtel-de-Ville ( 3o juillet 1 419), ils escaladèrent le 
palais , précipitèrent treize conseillers et les juges , 
qui tombèrent sur les piques des révoltés et furent 
horriblement mutilés. La même chose se passait à 
Breslau presque en même temps. Lorsque Wen- 
ceslas eut connaissance de ce premier acte de 
violence , sa rage ne connut plus de bornes ; il jura 
de faire une guerre d'extermination à tous les hus- 
sites, et demanda sans retard des secours à son frère. 
Au bout de quelques jours (16 août), les habitants 
de Prague implorèrent leur grâce : il l'accorda ; mais 
le jour même } une -attaque foudroyante d'apoplexie 
le frappa à son château de Cunratitz , où il mourut 
dans sa cinquante-neuvième année. Comme il ne 
laissait pas d'enfants , tous ses états héréditaires , la 
Bohême, la Moravie, la Silésie et la Lusace revenaient 
à son frère Sigismond , seul représentant mâle de la 
maison de Luxembourg, qui lui-même n'avait qu'une 
fille \ Mais les hussites n'avaient pas oublié la part 

1. Voyez les détails dans Gesch. des Reichs Boehmcn ,deGebhardi ( Allij. 
welth.y 1. u), u, 8. 

2. Jusqu'ici , Pelzel, 1. c. Les sources à consulter sur la guerre 
des hussites sont : Laur, Byzinii Diar. bell. Huss. in de Lttdetvig relig. rose, 
t. vi. Theobald, bell. Huss., (Francof., 1621). yfiocas Sylv., Gesch. Boh. 
Eberhard, Windek, Leben K. Sigismond. Balbini, Epis. rcr. Boh. L'En- 
fant, Histoire de la guerre des hussites. Schrockh, Kirchengesch. p. 34. 
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qu'il avait prise à la mort de leur chef, et ils ne vou- 
laient pas entendre pai 1er de lui ; ils arborèrent ou- 
vertement l'étendard de la révolte , et continuèrent 
à se livrer à des actes de violences contre les cou- 
vents. Ziska et NiklasdeHussinecz se rendirent maî- 
tres de Prague, incendièrent plusieurs maisons, ainsi 
que le palais de l'archevêque. Ce lut avec beaucoup 
de peine que la reine-mère , Sophie , parvint , par sa 
médiation , à faire conclure une trêve d'une année 
entre eux et les catholiques. 

Les amis de Sigismond le dissuadèrent de se ren- 
dre en Bohème. Les affaires de Hongrie réclamaient 
encore plus vivement sa présence. Cependant il vint 
à h fin de l'année à Brûnn en Moravie, pour y tenir 
une diète provinciale, et punir les révoltés de Bres- 
lau (décembre i4 I 9)- H appela aussi à cette diète les 
députés de Prague, mais il les accueillit avec des re- 
proches sévères; il ordonna que tout fût rétabli sur 
l'ancien pied , et défendit qu'on fit le moindre ou- 
trage à tout ce qui appartenait à l'église. Les habi- 
tants de Prague lui obéirent, et si l'empereur eut per- 
sévéré dans sa modération habituelle, il serait par- 
venu à rétablir la tranquillité. Pour son malheur, il 
se laissa entraîner à des mesures plus violentes; il 
destitua tous les magistrats hussites, ordonna l'anéan- 
tissement de tous les hérétiques, et même à Brcslau il 
fit brûler vif un sénateur de Prague, Jean Rrasa,parce 
qu'il avait dit que les pères du concile de Constance 
étaient mauvais catholiques. Il ordonna cet acte cruel 
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à l'instigation du nonce du pape, qui en même temps 
fulmina une bulle d'excommunication contre les hus- 
sites. Le peuple n'en Fut que plus exaspéré ; des trou- 
bles furent encore excités par un ancien moine pré- 
montré, nommé Jean. Les habitants de Prague s'en- 
gagèrent par serment à maintenir leur religion contre 
tous ceux qui voudraient l'attaquer par la force, et 
mirent leur ville en état de défense. On fit circuler 
des écrits où Sigismond était représenté comme l'en- 
nemi public de la nation bohémienne et des 
hussites,et où l'on exhortait le peuple à ne le jamais 
reconnaître pour roi. Ziska sut mettre à profit les 
retardsde Sigismond; il se fortifia sur le mont thabor, 
et réunit des troupes. Les calixtins, ou partisans du 
calice, qui reconnaissaient pour chef Jacques de Miess, 
s'étaient immédiatement réunis avec les hussites 
proprement dits. Ils prennent alors le nom de thabo- 
rites. LeshabitantsdePrague figurent parfois comme 
un parti à part , et cette circonstance aquiert une im- 
portance décisive dans la suite. D'un côté des chefs 
ignorants et barbares , de l'autre des hommes trop 
exaltés, qui s'arrogeaient le titre de docteurs, allèrent 
beaucoup au-delà des vues de Jean Huss. En lisant 
l'histoire des guerres de l'ancien testament, qui con- 
venait mieux au peuple que ce qu'on lui racontait de 
l'histoire des premières communautés chrétiennes, il 
se transporta dans la situation des Israélites; les mon- 
tagnes, sur le sommet desquelles on se rassemblait, 
reçurent des noms empruntés à la Bible : Oreb, Tha- 
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bor , montagne des Oliviers , montagne fierté , 
montagne des Brebis; ils appelaient Philistins 
les moines et les catholiques ; ils les nommaient 
aussi païens, mahométans. Ils se crurent permis de 
les traiter comme les Israélites traitèrent les Cha- 
nanéens. Faute d'armes régulières, le peuple s'arma 
de massues de bois, de crocs et de fléaux. Ziska exer- 
çait habituellement ses troupes; il organisa une pe- 
tite cavalerie avec des chevaux mis en réquisition. Il 
se donna lui-même le nom de Jean Ziska de Calix, 
chef des thaborites, avec l'aide de Dieu. 

L'empereur ne comprenait pas encore ce qu'était 
un peuple fanatique ; il espérait avec son armée dis- 
perser facilement et en peu de temps les insurgés. Il 
avait réuni près de cent mille combattants qui lui 
étaient venus de Hongrie, de ses états héréditaires et 
de diverses principautés allemandes. Lorsque les ha- 
bitants de Prague apprirent l'arrivée à Kuttenberg 
de l'armée impériale, ils désirèrent de nouveau la 
parx et envoyèrent des députés à Sigismond, chargés 
de lui proposer quatre articles, d'après lesquels ils 
consentaient à se soumettre. Mais Sigismond voulait 
qu'ils missent bas tes armes sans conditions. Alors 
les habitants de Prague prirent un parti extrême ; ils 
appelèrent à eux les thaborites, chassèrent les ca- 
tholiques, et commencèrent le siège du château de 
Wissehrad. Dès son entrée en Bohême, l'armée alle- 
mande se livra à d'horribles excès; les prêtres hus- 
sites furent brûlés vifs. La bulle du pape ordonnait 
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de détruire les hérétiques par le fer et par le feu, 
mais cela n'eut d'autre résultat que de pousser au 
plus haut point d'exaltation le fanatisme. Dès que 
Sigismond se fut emparé des trésors de WencesJas, 
déposés dans le château de Tocznik, il occupa Wis- 
sehrad et voulut assiéger Prague. Mais Ziska le pré- 
vint en«s'emparant des hauteurs de Witkow, et obli- 
gea les troupes de Misnie à battre en retraite. 
Ceux-ci accusèrent les Bohémiens catholiques de trahi- 
son, et la discorde pénétra ainsi dans l'armée royale. 
La guerre prit bientôt un caractère de brigandage. 
Les Allemands exercèrent d'horribles violences dans 
les villages voisins , et massacrèrent tous les habi- 
tants sans distinction d'âge ni de sexe. Les repré- 
sailles furent atroces, les assiégés renfermèrent les 
prisonniers dans des tonneaux et les brûlèrent vifs 
en présence de l'armée impériale , et incendièrent 
même le camp. 

Les seigneurs catholiques furent les premiers fa- 
tigués de ces excès ; ils entrèrent en négociations avec 
les habitants de Prague , et présentèrent encore à 
l'approbation de l'empereur les quatre articles dont 
voici le contenu : La parole de Dieu "sera prê- 
chée librement et en langue bohémienne; le calice 
sera permis aux laïques ; les clercs renonceront aux 
biens temporels et mèneront une vie apostolique ; 
tous les péchés capitaux et tous les crimes contre la 
loi divine, dans le peuple et dans le clergé , seront 
sévèrement défendus et réprimés; non-seulement 
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ceux qui commettront ces péchés, mais aussi ceux 
qui les auront tolérés , seront punis de mort; tout 
vrai croyant devra veiller, pour soi et pour les autres, 
à ce que chacun conserve l'état de sa vocation et ob- 
serve ses devoirs. En adhérant à ces conditions, Si- 
gismond pouvait compter sur l'obéissance des habi- 
tants de Prague et des seigneurs qui auraient renoncé 
à tous autres griefs. Mais le* légat papal les trouva 
dangereiîs», et elles furent rejetces. 

Cependant Sigismond se fit couronner roi de Bo- 
hême à Wissehrad par l'archevêque, quoiqu'il fût 
contraint de lever le siège de Prague ( 28 juillet ). 
Il congédia l'armée allemande et se rendit à Kutten- 
berg ; mais il se permit encore de dépouiller les égli- 
ses pour payer la solde de son armée. 

Après sa retraite, les habitants de Prague entrèrent 
en querelle avec les thaborites. Ces derniers con- 
sidéraient les quatre articles comme trop modérés, 
et en proposaient douze autres , qu'avaient rédigés 
leurs chefs et leurs prêtres. La question des péchés 
publics y était plus développée, et le luxe même était 
compris dans ce cercle ; comme dans les articles de 
Prague on n'avait rien précisé au sujet des poursuites 
et de la punition des crimes, les thaborites propo- 
saient d'instituer un tribunal de mœurs, où chacun 
pourrait se faire juge de son frère et prononcer avec 
plus de sévérité que les tribunaux de l'inquisition 
et ceux des dominicains. Ils demandèrent en outre 
la suppression des droits païens et allemands , fcx- 
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pulsion des ennemis de la vérité divine , la démoli- 
tion des couvents hérétiques et des églises et cha- 
pelles superflues , l'enlèvement de toutes les images 
et objets précieux. Ces douze articles n'étaient que 
la reproduction de quatorze autres qui avaient déjà 
été promulgués comme profession de, foi des thabo- 
rites , et qui avaient pour but non-seulement le ren- 
versement du culte existant , mais aussi l'anéantisse- 
ment des sciences; car il y était dit que»tous les li- 
vres , comme les œuvres de l'Antéchrist , la Bible 
exceptée , devaient être détruits ; que celui qui se 
consacrait aux arts était un païen , et agissait contre 
les lois de l'Évangile ; que , pour les actes de la reli- 
gion, on n'avait besoin ni d'églises ni de chapelles, et 
que rien n'empêchait que le prêtre n'officiât en habit 
de paysan ' . 

Cequimécontentaitsurtoutles habitants de Prague, 
c'était l'article sur la démolition des églises. Lorsque 
les magistrats s'y opposèrent, les thaboritesen élurent 
de nouveaux qui approuvèrent les douze articles. Ils 
détruisirent alors tous les couvents dans la ville, à l'ex- 
ception de quatre. Mais quand ils s'attaquèrent aux 
églises, les bourgeois se prononcèrent contre une telle 
barbarie , de manière que Ziska , mécontent , quitta 
la ville avec la plus grande partie des thaborites 
pour continuer l'œuvre de destruction dans les cam- 

1. Byzio., Le, p. 173-192. 11 est f4cheux que cet auteur important, 
souvent cité par L'Enfant , ne se trouve pas complet dans Ludwig , 
ouv. cit. 
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pagnes (22 août 1420). Dans l'espace de quelques 
années, cinq cent cinquante églises et couvents fu- 
rent démolis et rasés. Les prédicateurs hussites fai- 
saient de nombreux emprunts à l'histoire des guerres 
des Israélites, ainsi qu'à l'Apocalypse. Sigismond était 
pour eux le dragon rouge de l'Apocalypse ; suivant 
eux , l'arrivée du fils de Dieu était prochaine ; il 
prononcerait condamnation contre toute la terre et 
anéantirait toutes les villes , excepté celles habitées 
par les hussites. Le prêtre morave, Martin Loguis, 
exhortait les croyants à l'accomplissement de la ven- 
geance du Christ sur ses contradicteurs. Malédic- 
tion , s'écriait-il , sur celui qui ne trempe . pas son 
épée dans le sang! 

Les hussites avaient déjà pénétré en Moravie ; mais 
là se forma bientôt une autre secte , qui se déclara 
hostile aux hussites aussi bien qu'aux catholiques. 
Ces nouveaux sectaires réputaient idolâtrie tout culte 
extérieur; ils rejetaient tous les sacrements , et vou- 
laient, en domptant toutes les tentations naturelles , 
vivre nus dans l'état d'innocence : c'est ce qui les fit 
nommer adamites. Mais, dans leur rage de démoli- 
tion et de dévastation , ils l'emportaient encore sur 
les thaborites. Ziska les attaqua, les poursuivit avec 
vigueur, et finit par les exterminer (1421). 

C'est probablement lors de sa première retraite 
que Sigismond, en parlant des dissensions intestines, 
prononça ces paroles si connues : Les Bohémiens ne 
peuvent être vaincus que par des Bohémiens. Mais 
vi. 8 
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cette pensée était encore bien loin de la réalisation, car, 
bien que vis-à-vis des catholiques les hussites fussent 
divisés en deux partis, les modérés ou ceux de Pra- 
gue, les exaltés ou les thaborites, tous cependant se 
réunissaient contre Pempereur comme contre l'en- 
nemi commun. Les habitants de Prague assiégèrent 
le château de Wissehrad ( i er novembre 1 420). Sigis- 
mond se hâta de le secourir ; mais il fut complète- 
ment battu , et obligé de se retirer à Kuttenberg. 
Le château fut pris d'assaut, et cette magnifique de- 
meure des rois de Bohème, d'où Charles IV avait si 
souvent jeté un regard de satisfaction sur sa capi- 
tale, fut rasée. Pour mettre un terme à la supériorité 
des thaborites , les habitants de Prague offrirent la 
couronne au roi Wladislas Jagellon de Pologne. On 
chercha surtout à le gagner en lui faisant envisager 
que, par cette augmentation de puissance, il pourrait 
mieux triompher de ses ennemis naturels, les cheva- 
liers teutoniques. Niklas de Hussinecz , qui vou- 
lait pouf lui-même la couronne de Bohême, fut mé- 
content de cette résolution ; mais, comme il mou- 
rut peu de temps après, Ziska devint seul chef 
des thaborites. Celui-ci poursuivit le roi Sigismond 
jusqu'en Moravie, et, quoiqu'une flèche lui eût percé 
l'œil unique qui lui restait , il n'en continua pas 
moins à diriger les opérations de la campagne avec 
une rare intelligence, et une habileté peu commune. 

Les habitants de Prague tinrent une diète à Czas- 
lau, et menacèrent Sigismond de le déposer, s'il n'ad- 
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hérait à leurs conditions (juillet). Lorsqu'il eut rejeté 
toutes leurs propositions, ils nommèrent une régence 
de vingt seigneurs , et prirent pour chef le prince 
lithuanien , Sigismond Koribut , neveu de Jagellon. 
Les thaborites déclarèrent que des hommes libres 
n'avaient pas besoin de roi. 

Comme la discorde entre eux devenait plus vio- 
lente, l'empereur crut le moment arrivé d'agir avec 
son armée (2 5 avril). A cet effet, il s'était allié avec 
les électeurs du Rhin , et avec Frédéric de Misnie, et 
avait rassemblé unearmée considérable à Saatz(août). 
Mais ayant eu à combattre en même temps en Hon- 
grie les Vénitiens et les Turcs, son expédition con- 
tre la Bohême fut retardée. Cependant , à l'annonce 
de l'approche de Ziska , une si grande terreur s'em- 
para de l'armée impériale, devant Saatz, qu'elle leva 
le camp en toute hâte, et battit en retraite (octobre). 
Après cette fuite , Sigismond arriva avec une armée 
de 5o,ooo Hongrois, Autrichiens et Moraves (dé- 
cembre). Les habitants de Prague demandèrent du 
secours à Ziska. Celui-ci arrêta la marche de l'em- 
pereur, et rompit ses lignes dans le moment où ou le 
croyait cerné. Sigismond incendia Kuttenberg, et 
voulut prendre ses quartiers d'hiver en Moravie ; 
mais il fut prévenu par Ziska, et battu à Teuschbrod 
(8 janvier i4 22 ) > ^ ne se sauva qu'avec peu de monde 
a Iglau. C'est ainsi que la seconde attaque de Sigis- 
mond échoua, et n'eut d'autre résultat que de réunir 
tous les partis contre lui. A dater de ce moment ^ il 
• 8. 
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changea de plan, ou plutôt il alla beaucoup plus loin 
dans ses mesures. Comme son premier ami et conseil- 
ler, le nouvel électeur, Frédéric de Brandebourg, avait 
conclu contre l'ordre teutonique un traité avec le roi 
Jagellon , en vertu duquel son fils , âgé de huit ans, 
pouvait espérer régner un jour en Pplogne et en 
Lithuanie, Sigismond choisit pour son principal ap- 
pui le brave duc Albert d'Autriche, qui lui avait déjà 
donné de grands secours (avril i4 22 )5 il lu» accorda 
la main de sa fille unique Elisabeth , en y joignant 
une partie de la Moravie en dot , afin de se procurer 
un vaillant défenseur contre les attaques des hussites. 

D'un autre côté, Sigismond résolut de faire pro- 
clamer en forme la guerre de l'empire contre les ré- 
voltés (mai); à cet effet, il convoqua une diète à Ra- 
tisbonne , aidé par une nouvelle bulle du pape qui 
appelait les fidèles à une croisade contre les hussites. 
Les princes se réunirent non à Ratisbonne , mais à 
Nuremberg , et Sigismond fut contraint de les y ve- 
nir trouver (juillet). La première question agitée fut 
celle de la réunion de l'armée de l'empire ; car, quoi- 
que pendant les luttes intérieures on n'eût pas cessé 
de manier les armes, cependant les institutions mi- 
litaires étaient en décadence , le service féodal ou- 
blié, et, dans les villes dont la population aug- 
mentait chaque jour , on manquait des premiers rè- 
glements pour la tenue des troupes. Pour ces motifs 
et d'autres encore , l'on avait commencé à faire usage 
des *rnercena ires , comme cela se pratiquait depuis 
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long-temps en France et en Italie ; aussi les expédi- 
tions de Rome étaient-elles faites par des stipendiés. 
On avait été à même , dans les guerres de la Suisse, 
d'apprécier tout ce que valait une bonne infanterie. 
Enfin les armes à feu , dont on commençait à faire 
usage , exigeaient des exercices particuliers dont la 
milice féodale ne voulait pas entendre parler. Alors 
on fit la proposition à la diète de voter un impôt des- 
tiné à solder une armée bien équipée et bien exercée. 
Chaque état devait payer 1 p. 0/0 de son revenu. 
Cette proposition plut au plus grand nombre ; les 
villes seules s'y refusèrent, parce que cette mesure les 
forçait à faire connaître leur fortune, qu'elles tenaient 
secrète par crainte des chevaliers avides de pillage. 
Enfin Ton dut revenir à l'ancienne coutume ; mais, à 
raison des nombreux changements survenus, il fallut 
dresser une nouvelle liste nominative des vassaux de 
l'empire. C'est le premier livre matricule que nous 
connaissions. Après avoir fixé le nombre d'hommes 
de la levée, la diète s'entendit aussi sur la nomina- 
tion des chefs. Le temps n'était plus où l'empereur 
marchait comme chef des forces de l'empire. Quelque 
grand que fût le nombre des guerres faites par Sigis- 
mond depuis son avènement au trône de Hongrie , 
il n'était pas pourvu des qualités qui font le grand 
capitaine, et , comme son père , il était plutôt négo- 
ciateur habile. La diète nomma donc général en 
chef le brave marquis Frédéric de Brandebourg. Le 
pape lui envoya un étendard béni. Mais il s'en fallait 



n8 histoire d'Allemagne. 

de beaucoup que les Allemands fussent enflammés 
de la même ardeur que les Bohémiens qui combat- 
taient proaris et focis. La diète se passa à discuter de 
vains règlements. Lorsqu'il s'agit d'exécution , une 
vive controverse s'éleva sur l'administration de l'em- 
pire; le roi des Romainsavait-il droit de nommer l'ar- 
chevêque de Mayence au lieu du comte palatin ? 
Puis , le plus grand nombre des états , trouvant 
que la campagne avait été trop retardée , n'envoya 
pas son contingent (i er novembre 1422). 

C'est ainsi qu'échouaient toutes les tentatives de 
Sigismond contre les hussites. L'année suivante , 
Ziska dévasta la Moravie. L'empereur n'avait plus 
d'espoir que dans les discordes des Bohémiens ( 1 423). 
En effet, peu de temps après l'arrivée de Kori- 
but , les habitants de Prague en vinrent de nouveau 
aux mains avec les thaborites. Ziska déclara haute- 
ment qu'un peuple libre comme celui de Bohême 
ne devait pas se soumettre à la domination d'un 
étranger. L'année suivante , Sigismond eut une en- 
trevue avec le roi de Pologne, et lui persuada de 
rappeler Koribut. Le pape , Martin V , le demandait 
aussi. Quand Koribut se fut retiré , Ziska inquiéta 
tour à tour les catholiques et les habitants de Prague , 
porta la dévastation dans des contrées où jus- 
qu'alors il n'avait pas pénétré. Prague appela de 
nouveau Koribut à son secours ; il vint et devait être 
couronné roi , mais les insignes de la royauté man- 
quaient. A la fin , Ziska serra Prague de si près 
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qu'elle fut contrainte de consentir à la paix par la 
médiation du prêtre Jean de Rokyczana; Ziska 
nomma Koribut , son fils , et s'unit avec lui contre 
Sigismond. 

Par cette issue inattendue, Sigismond, ne pouvant 
rassembler à la hâte une armée , se vit obligé d'en- 
trer aussi en négociations avec Ziska. Il alla même 
jusqu'à lui offrir le gouvernement de la Bohême 
et le commandement de ses armées , s'il voulait per- 
suader aux Bohémiens de le reconnaître comme roi. 
Mais il paraît que Ziska accorda peu d'attention à 
cette proposition ; il désirait plutôt, comme la Bo- 
hême était entièrement en son pouvoir , rentrer 
avec de nouvelles forces en Moravie, d'où le 
duc Albert d'Autriche avait chassé les thaborites; 
mais la peste l'enleva tout-à-coup à ses grands pro- 
jets quand il était dans son camp devant Przibislav. 

La mort de Ziska amena une division parmi les 
thaborites; une partie , conservant son ancien nom, 
élut pour chef le moine Procop Holy (le plus grand); 
mais les autres , prenant la dénomination d'orphe- 
lins , parce qu'ils avaient perdu leur chef Ziska , se 
rangèrent sous différents chefs , parmi lesquels se 
distingua surtout Procop le petit. Une secte se 
forma aussi à Prague sous le nom des orê- 
bites. C'est ainsi que parurent quatre partis, au lieu 
de deux. Cependant, quand il s'agissait de marcher 
contre Sigismond et les vieux catholiques , tout dis- 
sentiment cessait, et bientôt , de défensive, la guerre 
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devenait tout-à-fait offensive. Ils quittèrent même 
leur patrie pour faire invasion sur les terres des 
Philistins , qui s'étaient séparés du peuple de Dieu, 
suivant leur langage mystique. 

Ils étaient encouragés par la mauvaise organisation 
de l'état militaire de l'empire, et par les embarras de 
Sigismond en Hongrie, qui chaque jour était plus vi- 
vement menacé par les Turcs. Plusieurs années s'é- 
coulèrent ainsi , sans qu'on pût arriver à un résultat 
décisif. Bientôt même les deux princes voisins de la 
Bohême, les plus puissants, f urent en guerre ouverte 
entre eux. Frédéric de Brandebourg se sentit blessé 
de ce que Sigismond avait conféré l'éleclorat de 
Saxe au marquis Frédéric de Misnie (janvier i4a3). 
La Bohême fut donc livrée à elle-même. Les villes du 
Brandebourg furent fortifiées; on en fit autant en 
Saxe : on eût pu se croire reporté au temps des guer- 
res sauvages des hordes hongroises au dixième 
siècle. Les habitants de Misnie continuèrent à résis- 
ter valeureusement aux hussites (i4^5); avec eux, le 
nouvel électeur osa même entrer en Bohême, mais 
il fut battu auprès de Brix, et perdit 4,000 hommes. 

Sigismond se montrait alors tellement indifférent 
à l'égard des hussites qu'on l'accusa même d'hérésie ; 
mais d'un autre côté le pape Martin V se montra d'au- 
tant plus ardent à préparer une croisade contre eux. 
Après plusieurs années d'exhortations inutiles , les 
princes et les villes l'entendirent enfin , et se coalisè- 
rent. Sigismond voulut tenir la diète à Vienne, et s'ex- 
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cusa d'y assister, sous prétexte de maladie (mai 1 426). 
Lorsque l'on commençait à délibérer sur la pro- 
chaine convocation du ban , les hussitcs firent une 
nouvelle et dernière visite aux Misniens , et ravagè- 
rent le pays avec leur cruauté habituelle (juin). L'é- 
lecteur de Saxe réunit 20,000 hommes, et les pour- 
suivit jusque dans leur camp , qu'ils avaient formé 
à Aussigen l'entourant de voitures. Là commença un 
combat acharné , qui dura depuis le lever du soleil 
jusqu'à la nuit, et qui se termina par la défaite com- 
plète des Saxons (i5 juin). 

Cette nouvelle enflamma-t-elle l'ardeur de la diète 
à venger à l'instant la honte des armes saxonnes, et à 
décréter une guerre de l'empire? non ! la terreur fut 
telle qu'on ajourna toute délibération à l'année sui- 
vante à Francfort. On chercha à se tranquilliser par 
l'espoir que les partis en Bohême se détruiraient 
enfin eux-mêmes (avril i4 2 7 )• Une diète con- 
sidérable se réunit pourtant à Francfort , et l'on 
adopta un vaste plan. Quatre armées devaient faire 
irruption en Bohême, de quatre points différents ; la 
première, formée dans le pays du Rhin, en Franco- 
nie et en Bavière, devait être commandée par l'arche- 
vêque Othon de Trêves ; la seconde serait placée sous 
les ordres de l'électeur de Saxe ; la Silésie devait four- 
nir la troisième ; l'Autriche et Salzbourg la quatrième. 
En même temps , la diète rédigea un règlement sé- 
vère, non-seulement relativement à la paix du pays, 
mais aussi pour la conduite de la guerre et l'ordre 
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prescrit à l'armée. Gomme c'était un archevêque , 
assisté d'un conseil de quelques princes laïques, qui 
commandait en chef, et que la guerre était en elle- 
même regardée comme sainte, les lois furent aussi 
considérées comme telles. Il fut défendu d'emmener 
des femmes, des baladins et autres gens inutiles; 
l'imprécation était punie de Pexpositio n et du fouet ; 
chacun devait se confesser une fois par semaine , et 
entendre la messe aussi souvent que possible. Les lois 
de la discipline militaire n'étaient pas moins sévères. 
Cependant, l'effet ne répondit pas à ce qu'on devait 
attendre de tels préparatifs. D'abord les levées ne 
vinrent pas aussi nombreuses qu'elles auraient dû 
l'être, parce que beaucoup d'états n'observèrent pas 
la paix générale. Cependant, la première division de 
l'armée, composée des Saxons, entra en Bohême et 
assiégea Miess. Mais à l'approche des hu ssites com- 
mandés par Procop-le-Grand , les assiégea nts épou- 
vantés se retirèren t en désordre, et portèrent la per- 
turbation dans les rangs de l'armée entière. Les hus- 
sites les poursuivirent vivement , leur tuèrent dix 
mille hommes, et firent un grand butin. 

On comprit alors que la guerre contre les h u ssites 
était d'un genre tout nouveau , et bien différent de 
celle contre les Suisses. Il est vrai que l'usage des ar- 
mes à feu avait tout-à-fait changé les règles stra- 
tégiques. Déjà on se servait beaucoup d'arque- 
buses. On vit des convois de balles et de poudres 
dans cette guerre de Bohème. Mais c'est justement 
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alors, quand le nouvel instrument de mort paraissait 
rendre inutile la bravoure personnelle , que les hus- 
sites prouvèrent quelles grandes choses pouvaient 
accomplir le courage et l'enthousiasme. En Bohême, 
les canons avaient été introduits, mais on ne s'en ser- 
vait guère que pour la défense des places. Sur le 
champ de bataille, la force du corps et la persévé- 
rance tenaient lieu des armes d'un art plus avancé. 
Les fléaux, dont s'armaient les hussites, étaient gar- 
nis de fer, et maniés avec tant de promptitude qu'en 
une minute un Bohémien pouvait abattre vingt-huit 
hommes. Avec les crocs, les cavaliers étaient jetés en 

- 

bas de leur monture. Le camp était entouré de cha- 
riots fortement attachés avec des chaînes que l'en- 
nemi ne pouvait rompre; et quand même il y parve- 
nait, il se trouvait engagé dans d'étroits sentiers prati- 
qués entre les chariots , où les coups de fléaux , 
tombant sur lui de tous côtés, le forçaient bientôt à la 
retraite. L'ennemi voulait-il escalader une hauteur, 
les hussites faisaient rouler leurs chariots sur lui , 
et l'attaquaient au milieu du désordre que cette ma- 
nœuvre avait dû jeter dans les rangs. Ziska est re- 
gardé comme l'inventeur du nouvel art des fortifica- 
tions; il enseigna aux hussites à élever des bastions 
en terre, que les villes de Saxe ne tardèrent pas 
à imiter. La dernière agression contre la Bohême 
y amena une nouvelle fusion des partis , et Koribut, 
en relations secrètes avec le pape, fut oblige de quit- 
ter le gouvernement et de rentrer en Lithuanic. 
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Après cette campagne malheureuse, le légat du 
saint- siège parvint à faire convoquer une nouvelle 
diète à Francfort ( 16 nov. 1427 ), pendant que Si- 
gismond était occupé à la guerre de Hongrie. L'élec- 
teur Frédéric de Brandebourg revint à ce qui avait 
été d'abord proposé. Contre des hommes aussi bra- 
ves, aussi résolus que les hussites, l'armée royale, 
composée de soldats rassemblés à la hâte et indisci- 
plinés, ne pouvait être d'aucune valeur. Il fallait re- 
courir à une armée de mercenaires bien exercée, et 
pour cela il fallait de l'argent. Cet impôt de guerre, 
qui jusqu'alors n'avait pas été introduit en Allema- 
gne, fut décrété à Heidelberg, sous le nom de denier 
commun; il frappait non-seulement ceux qui étaient 
astreints au service militaire, mais aussi tous les vas- 
saux de l'empire, sans distinction d'âge, de condition 
ou de sexe, suivant leur fortune. Chaque clerc devait 
payer un pour vingt suivant sa conscience ; le juif un 
florin; tout chrétien âgé de moins de i5 ans un gros; 
celui dont la fortune valait de cent à deux cents flo- 
rins devait contribuer pour un demi-florin; ceux 
qui possédaient mille florins et plus payaient un 
florin. On laissa à chacun le soin d'estimer sa fortune 
suivant sa probité. Les comtes contribuaient pour 
vingt-cinq florins, les hommes libres pour quinze, 
les chevaliers pour cinq, et leurs écuyers pour trois. 

Les villes avaient fait précédemment des remon- 
trances sur un impôt de ce genre , ce tut main- 
tenant le tour des chevaliers, surtout dans les pays 
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du Rhin. Jamais, disaient-ils, eux et leurs gens n'a- 
vaient payé d'impôt ; ils étaient prêts à servir l'em- 
pire et l'église de leur bras et non de leur argent. 
Dans les autres états, la collecte de l'impôt fut lente 
et difficile ; plusieurs diètes furent convoquées, mais 
on ne chercha à lever aucune armée, et l'expédition 
rreutpas lieu. 

Les hussites profitèrent de ce désaccord et de 
cette absence de moyens. Ils envahirent la Siiésie, la 
Lusace, le haut Palatinat et l'Autriche Comme l'a- 
griculture était presque abandonnée en Bohême, les 
hussites devaient chercher à s'approvisionner dans 
les pays voisins. Sigismond, toujours occupé à com- 
battre lesTurcs,se décida à négocier. Procope (le plus 
grand) , qui s'était donné beaucoup de peine à ame- 
ner la fusion des partis et les réunir à des opinions 
plus modérées, se laissa persuader de venir à une en- 
trevue en Autriche. Il espérait qu'on lui ferait des of- 
fres semblables à celles faites a Ziska , mais les con- 
seillers de Sigismond s'y opposèrent. Quoiqu'il ne lui 
fût pas permis de suivre son inspiration , il travailla 
cependant, à son retour, à rétablir la paix intérieure. 

Les quatre partis s'étaient rangés en deux camps 
ennemis. Les bourgeois de la ville neuve de Prague 
et les orphelins demandaient, avant de prêter ser- 
ment, que Sigismond et les Hongrois embrassassent 
les doctrines de Huss ; tandis que ceux de l'ancienne 
Prague et les thaborites, guidés par Procope, n'éle- 
vaient pas leurs prétentions si haut. Gomme les plus 
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forts ils entrèrent en négociations avec Sigismond . 
Les conférences furent. rompues, parce que la désu- 
nion se mit encore dans les rangs des hussites. Pour 
mettre fin à la guerre civile, Procope fit de nou- 
velles incursions sur le territoire de Misnie , et les 
provinces allemandes se virent en proie à de nou- 
velles dévastations. 

Ce déplorable état de choses fit une impres- 
sion bien différente sur les princes et sur l'erope- 
reur (1429). Les premiers pressèrent vivement 
Sigismond à Presbourg, puisque la paix était main- 
tenant conclue avec les Turcs (octobre), et de venir 
encore une fois dans l'empire, et de le mieux pro- 
téger. Sigismond s'y montrait peu disposé ; il était 
depuis long-temps dégoûté des affaires de l'empire , 
et si les choses continuaient à rester sur le même 
pied, il préférait abdiquer, ayant un asile assuré en 
Hongrie. Dans ses lettres au pape Martin , il offrit 
son abdication , mais celui-ci la refusa , parce qu'il ne 
croyait pas pouvoir sans lui écraser les hussites. Les 
électeurs le rappelèrent ainsi à ses devoirs , et il fut 
obligé de convoquer une diète à Nuremberg pour le 
printemps prochain. Lui-môme arriva dans l'au- 
tomne lorsque le péril semblait grandir. Cependant 
les princes délibérèrent. L'électeur Frédéric de 
Brandebourg fit observer (i43o) que tant qu'on 
traiterait les hussites comme des hérétiques condam- 
nés d'avance , ils seraient invincibles ; qu'il fallait 
recourir aux voies de la douceur et les inviter à des 
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conférences religieuses. Le pape , Martin V , ne vou- 
lut pas entendre parler de clémence , et fit sévère- 
ment réprimander le margrave. On ne connaît rien 
des autres délibérations , si ce n'est que les princes 
décidèrent qu'on lèverait des mercenaires avec le 
produit de l'impôt de guerre. 

A la nouvelle de ces dispositions , les hussites se 
rassemblèrent sur le mont Thabor pour prévenir 
leurs ennemis. Leur armée était forte de 5o,ooo 
fantassins, 20,000 cavaliers et 3,ooo chariots de 
combat ; les compagnies, formées d'après les cantons 
qui les avaient envoyées , et portant des noms par- 
ticuliers , furent divisées en trois corps d'armée. Le 
premier était destiné à tomber sur la Hongrie et 
l'Autriche ; le second entra en Saxe et dans le pays 
de Misnie. L'électeur de Brandebourg quitta Col- 
berg , et voulut se réunir aux états saxons ; mais il 
ne put opérer une réunion complète. Les Saxons fu- 
rent battus à Grimma, et l'Oster-Pleisner et la Woig- 
tland furent horriblement dévastés. Le troisième 
corps d'armée se dirigea vers la Franconie et la Ba- 
vière, et ravagea tout le pays jusqu'aux montagnes. 
Les plus grandes villes durent payer des contribu- 
tions , l'électeur de Brandebourg lui-même dut céder 
a cette nécessité. Cet impôt fut appelé l'impôt des 
hérétiques. Les hussites n'eurent pas assez de 
voitures pour emporter leur butin. On compta plus 
de cent villes et châteaux et quinze cents villages 
détruits par les torches des hussites. 
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Aussi long-temps qu'on n'était pas uni , on devait 
s'attendre à de semblables calamités; on comprit bien- 
tôt que la véritable cause du mauvais état de défense 
de l'empire était dans l'inobservation de la paix géné- 
rale, car, tant que les états étaient en discorde entre 
eux, on ne pouvait penser à aucune coalition efficace 
contre l'ennemi extérieur , puisque plus d'une fois 
des princes et seigneurs avaient été forcés de quitter 
l'armée pour aller défendre leurs états attaqués par 
des voisins. Les villes souffraient surtout et elles portè- 
rent leurs plaintes à Sigismond. Celui-ci promit à 
Presbourg que si les princes et les états voulaient y 
contribuer de toute leur puissance , il ferait en sorte 
d'anéantir les hérétiques et les bussites (fév. i43i). 
Lorsqu'il vint à là diète de Nuremberg, il com- 
mença à se concilier tous les esprits. Il y fut de nou- 
veau question d'un impôt de guerre , mais avec 
plus d'extension , car il devait être levé non-seule- 
ment dans tous les états d'Allemagne et d'Italie , 
mais aussi en Danemarck , en Suède , en Norwége 
et en Pologne. Cependant , comme la chose parais- 
sait traîner en longueur, Sigismond chargea son 
chancelier , Gaspard Schlik , de faire le calcul des 
hommes nécessaires, et remit en délibération le 
point important de la paix générale. Un comité com- 
posé des princes et de six villes fut bientôt d'accord 
sur ce dernier point , mais le calcul donna lieu à de 
grandes discussions. Il s'agissait de savoir si on de- 
vait préférer une armée permanente à une levée 
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générale pour une guerre d'agression? Sigismond se 
déclara avec opiniâtreté pour ce dernier moyen, 
d'autant plus que le nouveau légat du saint-siége , 
Julien Caesarini, venait d'arriver avec une nouvelle 
bulle papale. Quoique les villes eussent d'abord fait 
quelques difficultés , parce que Sigismond venait de 
renouveler la défense d'admettre des manans au 
droit de bourgeoisie , on en vint enfin à un accord 
unanime , et l'empereur fit promulguer , par son 
chancelier, Je décret relatif à la paix du pays et à l'ex- 
pédition projetée. Les décrets publiés quatre ans 
auparavant reçurent quelques dispositions plus 
fixes. La paix du pays devait être maintenue pen- 
dant la durée de l'expédition et quatre semaines 
après ; pendant ce temps, toutes les discussions pri- 
vées devaient être ajournées , l'exécution des juge- 
ments , sauf ceux qui concernaient les dettes, suspen- 
due . Gomme la dernière expédition avait eu une si triste 
issue , à cause du manque de discipline , on adopta 
des dispositions plus sévères : celui qui fuyait sur le 
champ de bataille devait être dépouillé de tous ses 
habits , et expulsé du pays avec tous les siens. 

Avant la convocation de l'armée , Sigismond alla 
à Eger pour faire une dernière tentative de concilia- 
tion. Procop, qui avait essuyé quelques échecs , était 
aussi de son côté plus enclin à la paix ; après avoir 
tenté de nouveau de réunir les quatre parties qui divi- 
saient la Bohême, il proposa d'entrer en négociations, 
mais tout fut bientôt rompu par la méfiance des Bo- 

vi. 9 
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hémiens. Ce fut en vain que le légat chercha à leur 
persuader de prêter serment à l'empereur et de se 
soumettre au concile ; sa voix ne fut pas entendue. 

C'est ainsi qu'on se décida à une puissante expé- 
dition contre les hussites, afin de les écraser avec 
l'aide de Dieu et de les punir de leurs crimes inouis, 
et de leurs excès contre la sainte église et la chré- 
tienté. Au commencement de l'été, toute l'Alle- 
magne fut en mouvement comme s'il s'agissait d'une 
croisade. L'électeur Frédéric de Brandebourg reçut 
de nouveau le commandement en chef, quoiqu'il ne 
fût plus favorable à l'empereur , non-seulement à 
cause de Pélectorat de Saxe, mais aussi parce que ce- 
lui-ci avait donné a l'ordre teutonique(29 septembre 
1429) la nouvelle marche qu'il avait eue lui-même en 
gage'. Le cardinal légat se mit aussi à la tête de l'ar- 
mée. Sigismond resta à Nuremberg. Cinq corgs 
d'armée marchèrent sur la Bohême par cinq chemins 
différents. Le duc Albert d'Autriche reprit de nou- 
veau la Moravie, et contraignit les états à se sou- 
mettre au concile. L'électeur Frédéric bloqua Da- 
chau , mais se retira à l'approche des hussites. Les 
princes voulurent savoir qui les indemniserait des 
troupes qu'ils pourraient perdre dans une bataille 
décisive ; ceci fut une nouvelle cause de désunion. 
Le duc de Bavière quitta le camp pendant la nuit , 
et se retira sur Ratisbonne. Le prince électeur de 

1. Baczko, Gesch. Preuêsens, m, s. 226, prouve que la nouvelle marche 
n'appartenait pas à la marche de Brandebourg , cl que Sigismond , en 
l'aliénant en 1435, n'avait pas agi contrairement à la bulle d'Or. 
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Brandebourg se rendit dans la forêt de Frauenbourg. 
Ses soldats déchirèrent les étendards et se disper- 
sèrent. Le cardinal légat poursuivit les fuyards et les 
rallia. On devait combattre entre Taus etRiesenberg. 
Mais quand on vit s'avancer les thaborites, comman- 
dés par Procop, animés d'une ardeur indicible , ne 
voulant aucune grâce , n'accordant aucun pardon, la 
terreur s'empara des premiers rangs, et leur fuite mit 
le reste de l'armée dans un désordre complet. Les 
Allemands apprirent alors ce que jadis les Romains 
avaient appris dans nos forêts , c'est-à-dire , qu'on 
est d'abord vaincu par les yeux et les oreilles. Les 
bois , à travers lesquels se faisait la retraite , ajou- 
taient à l'épouvante qu'inspirait l'ennemi. Les cris 
des vainqueurs , les clameurs plaintives des blessés 
et des mourants, l'explosion des caissons de poudre, 
dont l'écho retentissait dans les cavités de la forêt , 
tout cela produisait un bruit tel , qu'on n'en avait 
jamais entendu de semblable , et qui répandit une 
terreur universelle ( 1 4 août 1 43 1 ). Le camp tout 
entier , plus de 8,ooo voitures de transport, tous les» 
approvisionnements et munitions de guerre, i5o 
pièces de grosse artillerie et beaucoup d'autres ob- 
jets furent la proie de l'ennemi; 1 1 ,ooo hommes per- 
dirent la vie ; quelques-uns seulement tombèrent en 
combattant glorieusement, la plupart périrent de 
misère et de faim. Les autres retournèrent hon- 
teusement chez eux. 

Telle fut l'issue de la seconde croisade, si longue- 

9- 
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ment préparée contre les hussites. Les princes et les 
nobles se disputèrent vivement; les derniers accu- 
saient les princes d'avoir jeté une tache ineffaçable 
sur le nom allemand par leur fuite honteuse. Les 
chevaliers du bouclier de Saint-Georges offrirent 
d'entreprendre, à leurs risques et périls, une expédi- 
tion contre les Bohémiens, aussitôt qu'un noble che- 
valier serait nommé chef. Ils se proposaient de prou- 
ver que les Bohémiens pouvaient être vaincus, et que 
les Allemands n'avaient pas perdu leur antique bra- 
voure et leurs vertus guerrières '. Les princes se réu- 
nirent aussi pour délibérer sur une nouvelle expédi- 
tion; ils eurent des entrevues avec les chevaliers. Les 
autres états étaient opposés à ce projet. Nuremberg 
et Wurzbourg demandèrent qu'on renonçât à toute 
attaque, et qu'on se contentât de défendre les fron- 
tières (i432). L'empereur et le cardinal Julien adop- 
tèrent un autre plan (27 août i43i). Ils voulaient 
maintenant renouer les négociations, et tâcher de di- 
viser les Bohémiens. Quatorze jours après ce désastre, 
*Sigismond écrivit aux Bohémiens, et les invita à en- 
voyer des députés au concile de Bâle. Mais ils reje- 
tèrent hautement cette invitation. Le cardinal s'é- 
puisa en exhortations amicales, et plus d'une année 
s'écoula avant d'amener un rapprochement. Cepen- 
dant les Bohémiens continuaient les hostilités, et 
trouvaient peu de résistance (1 432). Prokupek chassa 

(. Pourquoi l'ordre des chevaliers ne se dcclara-t-il pas avant? Sigis- 
ruond avait toujours protégé ses intérêts ( Gesch. von Schwaben, iv, 12 ). 
Mais cette fois même ce n'était encore que de vaines paroles. 
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le duc Albert de Moravie. Procop parcourut la Si- 
lésie, et avec Prokupeck envahit la Hongrie, d'où ils 
furent cependant repoussés. Dans l'intérieur de la 
Bohême , les orphelins et les thaborites attaquèrent 
de nouveau les seigneurs catholiques. Procop fit des 
incursions dans la Vogtland , dans le pays de Misnie 
et dans le Brandebourg, jusqu'à ce que l'électeur 
Frédéric vint au devant de lui ( juin ). Il ravagea 
ensuite la Silésie. Quelques incursions furent encore 
faites en Hongrie, tandis que des négociations com- 
mençaient à Bàle. 

À la fin de l'année, la perfidie de Sigismond porta 
un coup funeste aux intérêts de l'ordre teutonique en 
Prusse. Le concile de Constance, qui avait offert sa 
médiation dans la guerre contre la Pologne et la Li- 
thuanie, ne put réussir à ramener la paix ; un armis- 
tice de deux ans , conclu par l'évêque de Lausanne, 
fut le seul résultat de ses efforts (14 14)- Sigismond 
et le roi Charles de France le firent prolonger pour 
deux ans ( 1416). Le premier se regardait comme 
d'autant plus obligé qu'il s'était fait payer pour une 
ancienne décision à laquelle les Polonais n'avaient 
pas voulu adhérer. Mais quand les hussites offrirent 
la couronne au roi de Pologne, Sigismond n'épargna 
point les propositions amicales : il lui laissa le choix 
entre la main de sa fille Elisabeth (qui épousa plus 
tard le duc Albert d'Autriche), et celle de Sophie, 
veuve de Wenceslas, lui promettant de l'aider contre 
les chevaliers icutoniqucs, afin de partager ensuite la 
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Prusse (août 1421). Mais le roi de Pologne, Uladis- 

las Jagelîon , se déclara pour les hussites , en secou- 
rant son neveu Roribut , régent de Bohême. Alors 
Sigisinond se rangea de nouveau du côté de l'ordre 
teutonique , et lui promit de le secourir contre les 
Polonais; il exhorta à cet effet les villes impériales et 
la ligue hanséatique a en faire autant (1422). Le pape 
prescrivit aussi à l'ordre de se joindre à Sigismond 
quand il attaquerait les Bohémiens pour la seconde 
fois. Mais avant l'arrivée de ces secours, les Polo- 
nais«attaquèrent avec tant de forces le pays de Culm, 
que le pacifique grand-maitre Bussdorf, manquant 
d'argent et d'hommes, fut obligé de signer une paix 
honteuse, et de consentir à de nouvelles concessions. 
Alors Sigismond voulut , avec l'aide du grand-duc 
Withold, enlever la Lithuanie à la Pologne, et per- 
suada à l'ordre teutonique de s'unir à lui (i43i). 
Après la mort de Withold, le grand-maître , contre 
la volonté de ses villes, s'allia avec Swidrigal, frère 
d'Uladislas, pour continuer la guerre contre celui-ci 
(i433). Mais Uladislas appela à lui les orphelins hussi- 
tes qui voulaient se tourner contre la nouvelle marche; 
d'horribles dévastations désolèrent la Pomérellie jus- 
qu'à Dantzick , qui repoussa vaillamment toutes les 
agressions. Mais comme les Polonais essuyèrent aussi 
des échecs en Lithuanie (i434), Uladislas, qui était 
vieux, consentit à un armistice, que son fils, du même 
nom, changea en une paix définitive ( 1 436). L'ordre 
dut renoncer à son traité avec Swidrigal, reconnaître 
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Sigismond Koribut comme grand-duc de Lithuanie , 
et confirmer les dernières cessions de territoires. 
L'empereur refusa d'approuver cette paix, parce 
qu'il craignait que les Polonais n'envoyassent de nou- 
veaux secours aux hussites. Mais comme il ne pou- 
vait aider l'ordre, les affaires restèrent sur ce pied. 
Depuis ce moment , la puissance intérieure et exté- 
rieure de l'ordre ne fit que déchoir. 

Gomme les malheureux se tendent volontiers la . 
main, une alliance plus étroite se forma bientôt entre 
l'ordre tcutonique et la ligue hanséatique. Celle-ci, 
il est vrai, avait fait récemment un acte important: 
sa flotte avait contraint le roi Erick de Danemarck à 
abandonner le duché de Slewig aux comtes de Hol- 
stein , à qui l'empereur Sigismond en avait fait don 
par amitié. Mais comme peu à peu elle perdit ses 
privilèges chez les peuples étrangers, et fut surtout 
persécutée en Angleterre , elle avait besoin d'une 
médiation puissante. L'ordre s'en chargea, mais sans 
succès '. 

1. Baczko, Oesch. Preiuwu, bd., ni. 
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§ XII. LE CONCILE DÉ BALE, JUSQU'A L'EXTINCTION DE 
LA FAMILLE DE LUXEMBOURG. l43l-l437- 

Julien Cœsarini, légat du pape, travaille au concile pour la cause 
des hu3sites et continue même malgré la volonté du pape. 
Couronnement indigne et inopportun de Sigismond. Sa média- 
tion entre le pape et le concile afin de pouvoir soumettre les 
Bohémiens avec le secours du dernier. Les quatre articles de 
Prague comme moyens d'accommodement pour les utraquistes. 
Nouvelle controverse entre le pape et le concile. Traité de Si- 
gismond avec les Bohémiens. Contre -réforme de concert avec le 
pape. Derniers actes de Sigismond. Vaine résistance contre 
l'accroissement du duché de la nouvelle Bourgogne et sa sépa- 
ration de l'empire. Vaines tentatives pour rétablir la paix gé- 
nérale. Trahison de la reine Barbara , d'accord avec les hussi- 
tes. Préparatifs et mort de Sigismond. 

La guerre des hussites , occasionnée par les dé- 
crets du concile de Constance , nécessita la réunion 
d'un concile nouveau, quand on eut acquis la convic- 
tion que cette aftàire ne pouvait se décider par les 
armes. Dans l'intervalle on n'avait pas Cessé dans 
les autres affaires de l'église , surtout dans celles de 
la réforme, de remettre au jour les propositions et 
les négociations de Constance. Mais le pape Martin V, 
déjà au sujet du lieu de la réunion , avait fait tout 
son possible pour ne pas venir se livrer au pouvoir 
des Allemands , et l'avait d'abord fixé à Bologne , 
puis à Sienne, à cause de la peste (i 423); néan- 
moins, il fut obligé, par la pluralité des voix, et sur- 
tout parce qu'il s'agissait principalement des affaires 
d'Allemagne, de convoquer à Baie une assemblée gé- 
nérale , qui toutefois ne devait se tenir qu'au bout 
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de sept ans (10 février 1424 ). Quelque jtemps avant 
sa mort, il nomma le cardinal légat Julien Caesarini 
pour la présider (i er février 1 43 1 ). Son successeur 
Eugène IV confirma ce choix (mai) , et on avait réel- 
lement, dans la personne du cardinal, trouvé l'homme 
qui montrait le plus de zèle dans cette affaire (28 
juillet). Déjà, lors de ia dernière croisade contre les 
hussites , il avait chargé son délégué d'ouvrir le con- 
cile de Bâle ; et comme lui-même avait couru des 
dangers personnels dans la fuite honteuse qui ter- 
mina cette expédition, il n'en fut que plus disposé à 
revenir à des voies pacifiques (i5 octobre). Dans la 
première séance, l'évoque Philibert de Coulance (en 
Normandie) proposa au concile de s'occuper avec 
diligence des trois points suivants : D'abord, tout 
employer afin d'extirper l'hérésie dans toute la chré- 
tienté; en second lieu , faire cesser toute guerre en- 
tre les chrétiens, et rétablir partout la paix ; enfin, dé- 
raciner les vices, et faire fleurir de nouveau la vertu. 
Les auteurs allemands s'expriment de la manière sui- 
vante: lesvuesdu concile éraientspécialement dirigées 
vers trois choses : mettre des bornes à l'incrédulité des 
hussites et de tous les autres hérétiques qui pour- 
raient survenir; punir et réprimer les mauvaises 
mœurs, ainsi que tous les désordres moraux; enfin, 
se bien conduire, et faire observer la paix générale 
entre tous les seigneurs et en tout pays. 

Les pères assemblés paraissaient devoir bien débu- 
ter : ils ne délibérèrent point par nation, comme à 
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Constance ; ils distribuèrent les affaires entre quatre 
comités, jusqu'à ce qu'elles fussent suffisamment 
éclaircies et mûries pour être soumises à la discussion 
publique. Ils cherchèrent avant tout à ramener les Bo- 
hémiens; et, comme ces derniers hésitaient, ils se dé- 
cidèrent à s'occuper immédiatement de la réforme 
désirée. En tout, ils donnèrent aux affaires une meil- 
leure direction que celle qu'avait suivie le concile de 
Constance, qui avait mis au premier rang la question 
papale, et au second celle de la réforme. Un grand 
nombre pensaient que c'était un contre-sens de vou- 
loir s'attaquer à l'hérésie tant que la cause principale, 
la corruption dans l'église et le clergé, subsistait en- 
core. Alors survinrent de nouveaux empêchements 
de la part du roi des Romains et du pape. 

Aussitôt après avoir invité les Bohémiens à se 
rendre au concile de Bàle, Sigismond s'était rendu en 
Italie pour se faire couronner empereur (29 août 
i43i). Pendant vingt années, il avait tenu les rênes 
du gouvernement avec le titre de roi des Romains , 
sans qu'on pensât qu'on eût besoin d'un empereur. 
Maintenant, lorsque toutes ses- ressources étaient 
épuisées , lorsque personne ne le demandait , quand 
au contraire les affaires de l'empire et qllles de ses 
états héréditaires réclamaient sa présence en Alle- 
magne, il s'éloigna tout-à-coup, et prolongea son ab- 
sence pendant deux années. Dans cette résolution ex- 
traordinaire de Sigismond , on ne trouve aucune 
relation avec le but de la réunion du concile ; au con- 
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traire, les négociations relatives au couronnement 
occasionnèrent des retards, parce que c'était être 
agréable au pape que de lui proposer des choses qui 
pussent nuire au concile. Comme les pères voulaient 
s'occuper avant tout de la réforme, Eugène IV pu- 
blia une bulle qui prononçait la dissolution du con- 
cile de Baie, sous différents prétextes; il insistait sur- 
tout sur ce que la présence des Bohémiens était in- 
jurieuse pour les conciles de Constance et de Sienne 
qui les avaient déclarés hérétiques. Le légat obéit au 
pape, et ne présida plus le concile en son nom ; ce- 
pendant, de concert avec les pères, il lui fit de très- 
fortes remontrances : quand bien même, dit-il entre 
autres choses, aucun concile général n'aurait été ras- 
semblé , un concile provincial eût été nécessaire en 
Allemagne pour réformer le clergé , parce que si sa 
moralité ne s'améliore pas , les laïques et les hus- 
sites l'attaqueront à la fois, comme le bruit en cou- 
rait déjà, et alors l'extirpation de l'hérésie des hus- 
sites sera suivie bientôt de l'apparition d'hérésies 
nouvelles. 

Les pères, dans leur seconde séance (i 5 fév. 1 432), 
renouvelèrent les décrets de Constance , relatifs à la 
suprématiftiu concile sur le pape, et déclarèrent que 
l'assemblée actuelle de Bàle était un concile général 
qui ne pouvait se dissoudre que de son propre con- 
sentement. D'un autre côté , le pape resta inébran- 
lable dans sa résolution de dissoudre le concile, et 
refusa de couronner Sigismond, s'il ne lui prétait son 
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appui dans cette affaire. Sigismond , en partant 
pour l'Italie , s'était fié au duc de Milan , Philippo- 
Maria Visconti , avec lequel il avait fait une alliance 
contre les Vénitiens ' ; il n'avait pas demandé aux 
princes de troupes auxiliaires , et ne leur avait pas 
fait connaître ses desseins. Mais le duc évita toute 
entrevue avec lui, parce que, prétendait -il, il 
mourrait de joie s'il voyait l'empereur. Sigismond 
fut , il est vrai , couronné à Milan ; mais comme le 
duc ne tenait aucune de ses promesses , et ne lui 
donnait ni hommes ni argent , il se retira pauvre et 
embarrassé à Plaisance (25 novembre 1 43 1 ) , et de 
là à Sienne, où il fut obligé d'attendre pendant un 
an ( i432 ), parce que le pape élevait toujours de 
nouvelles difficultés. Pendant ce temps, Sigismond , 
âgé de soixante-trois ans , s'attacha si fortement à 
une dame noble de Sienne, d'une rare beauté, qu'ils 
furent tous deux vivement contrariés quand le pape 
l'appela'. Cependant l'empereur se montra ferme en- 
vers le pape , il lui donna le conseil de ne rien en- 
treprendre contre le concile de Bàle , parce que son 
honneur pouvait s'y trouver compromis, déclarant 
que lui empereur avait promis de protéger le concile 
et de le maintenir. Sigismond avait à cœkr la tran- 
quillité de la Bohême, il l'attendait du concile seul; 
aussi 9 lui donna-t-il l'assurance qu'il l'aiderait de 

1. Lunig, Cod. ital. dipl., t. i, p. 2327. 

2. Le chanceliur Schlick rédigea la correspondance. En prenant congé 
d'elle l'empereur fui sur le polnl d'être surpris par le mari. Muller, 
Oesch. Schweiz, m, 419, R. 106. 
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toute son influence et de toutes ses forces jusqu'à la 
mort Se confiant à ces protestations , les pères du 
concile persévérèrent tranquillement dans leur ma- 
nière d'agir contre le pape , et résolurent de ne point 
s'écarter de leur route. Ils fixèrent un délai pour la 
révocation de .5a bulle de dissolution , et, comme 
Eugène cherchait de nouveaux moyens d'évasion , 
ils le menacèrent de suspension ou même de dépo- 
sition (février 1 433). On ne vit pas dans cette assem- 
blée briller des noms distingués comme nous en 
avons vu à Constance, mais l'union entre les pères 
était plus intime et plus sévère (avril). 

Alors Eugène IV se rapprocha du roi des Ro- 
mains. Par là disparuL un des obstacles les plus 
puissants à la paix entre les alliés du pape (26 avril) , 
les Vénitiens et les Florentins d'un côté , et l'allié de 
Sigismond, le duc de Milan (Je l'autre, paix à laquelle 
Sigismond avait long-temps travaillé vainement à 
Sienne , ce qui avait amené sa rupture avec le duc. 
Le scholastique de Trêves, Jacob de Sink , conti- 
nua sa médiation entre Sigismond et Eugène ; et l'in- 
vitation pour le couronnement fut donnée. Mais le 
pape ne remplit pas lui-même cet acte. Pendant que 
Sigismond était à genoux (3i mai), la couronne fut 
placée un peu de travers par celui qu'Eugène avait 
délégué ; le pape leva le pied droit, et remit la cou- 
ronne d'aplomb sur la tète. Il agit ainsi % suivant l'u- 

I. Gesch. von Schwabeti, iv, 399. 
V. Windcck, 1. c. 
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sage et la coutume. Après la cérémonie, l'empereur 
tintl'étrier au pape pour monter à cheval. 

L'empereur, avant le couronnement, avait prêté le 
serment habituel. Sigismond resta encore trois mois 
à Rome, pour interposer sa médiation entre le pape 
et le concile. Il obtint au moins de l'assemblée 
qu'elle prolongeât le délai accordé au pape pour re-. 
tirer sa bulle. À son retour à Baie, il obtint un nou- 
veau délai de quatre-vingt-dix jours. Enfin Eu- 
gène IV fut obligé de céder ; il publia une nouvelle 
bulle dans laquelle il reconnaissait sans restrictions 
le concile de Bâle , et révoquait sa première bulle ; 
aprçs cela, les pères firent jurer aux cardinaux pré- 
sents les décrets du concile de Constance 

Deux ans s'écoulèrent ainsi en négociations, pen- 
dant lesquelles le concile eut à combattre pour son 
existence. Quoique cette assemblée fût réunie dans 
les états allemands, beaucoup de prélats de l'empire 
n'y assistaient pas, par la crainte que leur inspirait 
la résistance du pape et l'absence de l'empereur. 
Peu de princes y parurent également, en sorte 
que les pères s'appuyèrent surtout sur les villes, 
quoique Sigismond eût confié le gouvernement 
au duc Guillaume de Bavière. Au retour de 
l'empereur, les affaires prirent une meilleure mar- 
che. Il ordonna aux prélats absents de paraître sans 
retard. Dans l'intervalle, des négociations furent 

1 . Indépendamment des sources citées pour la guerre des hussites, 
voyez Labbel, Concil., t. xii. Harduin, t. vm. Raynald, Annal. 



zed by Google 



uvul; ni. i^S 

entamées avec les Bohémiens. Après leur premier 
refus d'accepter les offres du roi et de l'assemblée 
(19 novembre 1 433), le cardinal leur écrivit une 
lettre dans les termes les plus modérés , où il les 
priait avec instance d'envoyer quelque» théologiens, 
pour discuter, déclarant qu'ils seraient écoutés avec 
calme , jusqu'à ce que l'esprit de vérité mit enfin les 
deux partis dans la voie réelle. En outre , le concile 
envoya deux députés à Nuremberg pour y convenir 
de tout ce qui concernait la discussion, et un sauf- 
conduit pour les députés bohémiens, qui, suivant les 
conventions, devaient se trouver à Égcr. L'électeur 
Frédéric de Brandebourg , auquel Sigismond avait 
renvoyé les Bohémiens avant son départ pour l'Italie 
(mai), et quelques autres princes et seigneurs , arri- 
vèrent avec une grande suite. Les Bohémiens , se 
rappelant le sort de Huss, étaient toujours très-soup- 
çonneux. Leurs députés demandèrent à Éger que 
quelques princes et prélats leur fussent livrés en 
otage. L'électeur Frédéric promit à la fin que dans 
ses états de Franconie quelques évôques resteraient 
en garantie jusqu'à ce que les députés bohémiens fus- 
sent de retour de Bàlc. Tous les princes et tous les 
états' dont il fallait traverser les territoires donnè- 
rent des sauf-conduits séparés, et le concile lui- 
même en donna un général et très-étendu. De cette 
manière tous les sophismes du concile de Constance 
sur la dispense d'engagement d'un sauf-conduit 
donné aux hérétiques furents réduits à néant. Maigre 
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toutes ces assurances , les Bohémiens firent exami- 
ner l'état de l'opinion publique de Baie par deux 
députés ; lorsque ceux-ci revinrent avec des rensei- 
gnements favorables, une grande assemblée fut tenue 
à Prague, dans laquelle une ambassade formelle pour 
Bàle fut résolue, non sans une vive opposition des 
thaboritcs, des ocphelins et du peuple. Le recteur 
de l'université nomma un député de chaque parti", 
et ces représentants furent suivis par Procop et par 
d'autres chefs importants avec une escorte considé- 
rable. A la tête de cetle dépulation était Jean de 
Rokyczana , que les habitants de Prague et les tha- 
borites avaient depuis long-temps élu inspecteur- 
général de toutes leurs églises. C'était un homme 
très-éloquent, de beaucoup de sagacité, mais très- 
ambitieux. Arrivés à Baie, ils se contentèrent de 
présenter, au grand étonnement des pères du concile, 
les quatre articles de Prague connus, exprimant 
leur croyance religieuse ; chacun espérait persuader 
son adversaire. Après avoir disputé long-temps sans 
succès, le protecteur, le duc Guillaume de Bavière, 
proposa un traité de réconciliation; mais cette dé- 
marche fut sans résultat, et les députés s'en allèrent 
mécontents, accordant au concile la liberté d'en- 
voyer, s'il le désirait, des ambassadeurs à Prague. 
On résolut encore de céder , et on accepta cette pro- 
position. 

C'est dans ce moment même que le pape com- 
mença à se rapprocher du concile. A la tète de la 
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légâtion de Bâle se trouvait l'habile et rusé évêque , 
Philibert, porteur de doubles instructions. Il devait 
proposer la réunion de la Bohème à l'église ; l'au- 
tre légat , Polemar , devait inviter les Bohémiens à 
oublier ce qui s'était passé à Constance. Philibert fut 
obligé d'entendre de dures paroles , mais il cacha 
son ressentiment et ne fit entendre que des vœux 
de réconciliation : car, d'après les ordres secrets du 
légat , il devait chercher à gagner les hussites ou 
calixtins modérés, afin de jeter la division dans les 
rangs des hérétiques , et pouvoir plus facilement frap- 
per les opiniâtres. Un des seigneurs catholiques les 
plus considérés, Meinhard de Neuhaus, qui avait 
beaucoup contribué a l'envoi d'une légation à Bâle , 
fatigué comme les autres de ces dévastations sans 
fin, se rangea du côté du parti opposé. Philibert 
promit à Jean de Rokyczana l'archevêché de Prague, 
et le gagna de cette manière. Lorsque les thaborites 
et les orphelins s'aperçurent que les calixtins agis- 
saient dans le sens de Yunion (juin i433), dont ils 
ne voulaient pas entendre parler , ii s'ensuivit une 
rupture complète. Les calixtins consentirent à une 
réconciliation entière avec le concile , basée sur les 
quatre articles. Ceci se passait lors du retour d'Italie 
de l'empereur (août). Les articles furent d'abord à 
Prague, puis à Bâle, si bien expliqués et limités, 
qu'ils convinrent enfin aux deux parties. Là-dessus , 
les compacts furent conclus et les articles signés 
à Prague, grâces surtout à l'influence de Jean 
vi. 10 
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de Rokyczana ( 3o novembre ). Voici les modi- 
fications introduites par le concile : En administrant 
le sacrement de la communion sous deux espèces, 
le prêtre ajoutera que la présence réelle du Christ 
est aussi dans une seule espèce. Les péchés mortels 
et autres crimes seront punis autant que pos- 
sible d'après les lois divines et les ordonnances des 
pères de l'église, mais par ceux-là seulement qui 
ont le pouvoir suprême et par les tribunaux à la juri- 
diction desquels le criminel appartient. Il n'est per- 
mis qu'aux prêtres désignés de prêcher librement la 
parole de Dieu , sans porter atteinte à la suprématie 
du pape. Les clercs ne doivent posséder des biens 
temporels que pour les administrer , et non comme 
leur propriété ; mais tous les laïques qui s'en saisis- 
sent sont considérés comme spoliateurs de l'église. 

Les thaborites et les orphelins ne virent dans ces 
modifications autre chose que le rétablissement de la 
papauté (i434); non-seulement ils restèrent oppo- 
sants, mais leur exaspération éclata bientôt avec tant 
de violence, qu'elle devait amener la ruine de l'un des 
deux partis. La bataille de Herzib, non loin de Bœh- 
mischbrod , décida la question en faveur des hussites 
modérés ou calixtins. Les deux Procop succombè- 
rent avec leur cause. Les débris des thaborites s'en- 
fermèrent dans des places fortes ; mais après un nou- 
vel échec à Lomnicze, ils furent obligés de livrer 
toutes ces places , même Thabor , et de se tenir tran- 
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C'est ainsi que la première question dont avait à 
s'occuper le concile de Bàle fut résolue par des con- 
cessions 5 par une réconciliation et par la division des 
partis en Bohême. On condamnait implicitement la 
conduite qu'on avait tenue à l'égard de Huss et de 
Jérôme , mais on espérait aussi obtenir par des dé- 
tours ce que les thaborites refusaient de concéder. 
Restait encore la double question de la réforme et 
de la paix générale. Comme à cette époque arriva la 
bulle de récognition du pape, à la suite de laquelle 
on renouvela les décrets de Constance ( 5 février 
i434) , les pères se sentirent enhardis à entrepren- 
dre ce travail avec vigueur, bien que Sigismond, à 
cause des affaires de l'empire , fût forcé de quitter 
Bàle. Ils prononcèrent d'abord la prohibition du con- 
cubinage , de la lète des fous , des repas et des foires 
dans les églises, des abus dans le culte divin , dans 
la collation des bénéfices (22 janvier 1 435). Ils en 
vinrent bientôt au pape lui-même, d'autant plus vo- 
lontiers que celui-ci s'était opposé à toute tentative 
de réforme. La plus grande partie des ordonnances 
du concile à cet égard concerne le temporel, on lui 
reprit les annates , le tribut du pallium (25 mars 
i436). L'église cessa d'être tributaire du saint-siégc, 
et celui-ci devait se contenter des revenus de l'état de 
l'église. En un mot, on voulait replacer le pouvoir 
et les revenus des papes au point où ils étaient avant 
la chute des Hohenstaufen. Mais aussi c'était s'atta- 
quer à leur vie. Une vive et violente discussion s'é- 

10. 
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leva. Comme en ce moment on parlait de la réunion 
avec l'église grecque (i 6 avril), le pape Eugène IV en 
prit occasion pour dissoudre le concile de Bâle (18 
septembre 1437), et lui assigner un autre siège en 
Italie. Les négociations durèrent jusqu'à la mort de 
Sigismond , et la question de la paix générale fut 
ajournée de nouveau. 

Il nous reste à montrer ce que fit l'empereur Si- 
gismond pendant les trois dernières années de son 
règne dans ses états héréditaires, et dans le royaume 
allemand , et sous l'empire de quelles circonstances 
s'est éteinte la maison de Luxembourg. 

La soumission des hussites à l'église (1 4 fév. i435) 
n'amena pas encore leur soumission à leur roi hé- 
réditaire Sigismond. Quand eclui-ci reçut la nou- 
velle du désastre des thaborites , il envoya d'Ulm , 
où la diète était rassemblée, une députation à Pra- 
gue. Les états de Bohême lui envoyèrent une am- 
bassade qui le trouva à Ratisbonne et qui réclama 
avant tout la confirmation des compacts. Il l'ac- 
corda , et demanda ensuite aux députés s'ils le re- 
connaissaient comme leur roi , mais ils répondirent 
qu'il y avait matière à délibération. L'assemblée de 
Prague rédigea en quatorze articles les conditions 
auxquelles elle consentait à prêter serment. En 
voici le contenu: Le roi Sigismond confirmera les 
quatre articles de Prague approuvés par le concile ; 
admettra à sa cour des prédicateurs hussites ; il ne 
contraindra personne à bâtir des châteaux sur ses 
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terres ou à y recevoir des moines ; il rétablira l'uni- 
versité de Prague , et augmentera les biens des hô- 
pitaux ; il ne contraindra pas les Bohémiens à re- 
bâtir les monastères démolis ; il restituera au royaume 
les privilèges, ainsi jque les saintes reliques et les 
joyaux de la couronne dont '4 s'est emparé; on 
prêchera extra muros en langue allemande , intra 
muros en langue bohémienne (l'opposé avait lieu 
auparavant ); aucune personne étrangère ne sera 
admise dans le conseil ; il ne mariera pas les orphe- 
lins sans le consentement de leurs amis ; on ne frap- 
pera que des monnaies de bon aloi , et on fera re- 
bâtir les villes des montagnes ; jamais l'administra- 
tion du pays ne sera confiée à un étranger ; les juifs 
ne seront frappés d'aucun impôt ; il ne recevra 
jamais , contre la volonté de leurs concitoyens , des 
bourgeois fugitifs ; enfin une amnistie générale sera 
publiée. 

Sigismond adhéra avec tant d'empressement à ces 
articles, qu'on pouvait présumer avec raison qu'il 
ne se proposait de les tenir que jusqu'au moment 
où il serait parvenu à son but (6 juillet). Dans l'in- 
tervalle, avant que ces conditions pussent être repré- 
sentées à l'empereur à Brun, parce que les trois par- 
tis hussites étaient désunis entre eux, ils continuèrent 
à négocier avec le concile afin d'obtenir quelques 
modifications aux quatre articles des compacts. Peu 
de jours après que Sigismond eut donné son assen- 
timent, une partie des docteurs hussites souscrivit à 
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Braunau aux changements imposés par le concile ; 
mais les autres députés bohémiens entrèrent dans 
une dispute grave avec les envoyés du concile , rela- 
tivement à l'article concernant les biens de l'é- 
glise (i 8 juillet i435); Sigismond proposa de ren- 
voyer la question f u concile et d'attendre sa déci- 
sion (21 sept). Cependant le chancelier Schlick fit 
décider à l'unanimité , à la diète de Prague , que 
Sigismond serait proclamé roi, aussitôt qu'il aurait 
consenti aux quatorze articles. Quand l'envoyé Po- 
lemar revint avec l'article relatif aux biens de 
l'église modifié par le concile , de manière que les 
mots, spoliation de l'église, seraient remplacés par 
ceux-ci, prise de possession inj uste (8 janvier 1 436), 
le roi Sigismond donna à Stuhlweissenbourg l'assu- 
rance, rédigée en double , qu'il observerait les qua- 
torze articles de Prague , et défendrait les Bohé- 
miens et les moraves , de toutes ses forces , contre 
ceux qui voudraient les attaquer. De son propre 
mouvement il décida encore en leur faveur quel- 
ques points douteux. Il leur permit d'élire eux- 
mêmes l'archevêque de Prague et les deux évê- 
ques suffragants, et leur promit de confirmer cette 
élection, qui n'aurait besoin d'aucune autre sanction. 
Il donna aux envoyés 60,000 ducats , ainsi qu'une 
grande quantité de bétail aux Bohémiens. L'assem- 
blée de Prague fit sans retard usage des concessions 
du roi, et élut Jean Rokyczana archevêque ( 5 juil. ) 
Dans une diète tenue à Iglau, Sigismond ainsi que son 
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gendre, le duc Albert , jurèrent solennellement , en 
présence des états et des envoyés du concile , d'ob- 
server les compacts. Pour accélérer sa prise de 
possession de la couronne , Sigismond , malgré ses 
conseillers , accorda plusieurs garanties encore plus 
positives que celles stipulées dans les quatorze ar- 
ticles. Il promit dans un acte spécial que les 
moines exilés ne seraient pas rappelés, et même que 
les églises de Bohême seraient soustraites à l'in- 
fluence et au pouvoir du pape. Il confirma le nou- 
vel archevêque qui , au nom du clergé bohémien , 
sur la place d'Jglau , promit d'obéir à l'église ro- 
maine (28 juillet), dans les limites des compacts. 
Alors l'évêque Philibert leva la sentence d'ex- 
communication. Après avoir fait toutes ces conces- 
sions , Sigismond fit son entrée solennelle à Prague, 
et reçut le serment de fidélité (23 août i^36) '. Les 
thaborites promirent aussi d'observer la paix ; le roi 
éleva Thaborau rang de ville libre et lui concéda un 
territoire. 11 paraît même qu'il lui accorda pleine 
liberté de culte pendant cinq ans, *• 

Tout avait été fait, tous les obstacles surmontés 
par la modération de Sigismond. Un seul cheva- 
lier, Jean de Rohatecz, et la ville de Konigingratz , 
conservèrent des doutes sur sa sincérité , et persé- 
vérèrent dans la révolte. Le malheureux Roha- 
tecz fut fait prisonnier et pendu avec ses adhérents. 

1. Haberlin, 1. c, v, 641, ff. 

2. Ce n'était probablement que des assurances verbales que Ton 
croyait moins obligatoires que celles données par écrit. 
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Bientôt cependant l'expérience prouva que leurs 
soupçons étaient fondés , car Sigismond , aussitôt 
qu'il eut occupé la plus grande partie des pla- 
ces fortes, commença à agir contre son serment, 
probablement dans la pensée qu'on n'était lié 
par aucune obligation envers les hérétiques. Il fit 
revenir à Prague des doyens et des moines , rebâtir 
les églises catholiques et rétablir ce culte avec toutes 
ses cérémonies. Le pape , aussi, qui avait fait féliciter . 
les Bohémiens , au sujet du traité d'Jglau, loua main- 
tenant l'ardeur de Sigismond pour la religion catho^ 
lique, et lui envoya, en signe de sa satisfaction , une 
rose d'or. Sigismond imposa au nouvel archevêque 
des conditions auxquelles les Bohémiens ne l'eus- 
sent jamais élu. Comme l'archevêque s'y refu- 
sait, il nomma l'évêque Philibert, de Coutance, ad- 
ministrateur du diocèse , et celui-ci introduisit immé- 
diatement le rituel romain. Rokyczana, brusquement 
réveillé de ses illusions, condamna publiquement le 
rituel en chaire, et exhorta le peuple à empêcher le 
retour des moines, vrais serviteurs du diable. Sigis- 
mond le chassa de Prague, et, pour maintenir la 
tranquillité publique, rétablit le tribunal suprême 
qu'il composa exclusivement d'indigènes ( avril 
1437). Puis , lors du couronnement de sa femme, il 
fit distribuer au peuple des sommes d'argent consi- 
dérables. Mais les hussttes ne se laissèrent pas 
tromper et menacèrent d'une révolte nouvelle. Alors 
Sigismond crut qu'il était plus prudent de céder , 
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quoique le concile , à cause de Rokyczana , fit de 
grandes difficultés pour confirmer les compacts. Il 
permit aux calixtins et aux utraquistes d'avoir un 
consistoire spécial , fit proclamer dans les tem- 
ples en quatre langues différentes , que ceux-ci 
étaient les fils ainés et légitimes de l'église, et que 
jamais ils ne devaient être persécutés par ceux qui ne 
communiaient que sous une espèce. H nomma Mein- 
hard de Neuhaus gouverneur , parce que sa présenc e 
était réclamée en Allemagne. Comment ne comprit- 
il pas que le moyen le plus sûr pour aliéner un 
peuple , c'est de le tromper dans ses plus saintes es- 
pérances? 

Pendant ces négociations avec les Bohémiens, 
Sigismond voulut aussi faire quelque chose pour la 
tranquillité de l'empire , pour sa sûreté intérieure 
et extérieure. Lorsqu'il revint de Baie et d'Ulm , il 
se porta médiateur entre la Bavière et les états de 
Souabe, et réunit de nouveau a l'empire la ville de Do- 
nauworth. Cette ville lui paya 1 3, ooo florins, partie 
pour dégager son argenterie à Baie , partie pour 
solder ses dépenses à Ulm. On en imposa autant au 
duc Louis de Bavière. Maisl'objet principal de la diète 
d'Ulm était de déterminer les rapports nouveaux 
avec le duché de Bourgogne, qui prenait un tel accrois- 
sement , qu'il menaçait de réduire de beaucoup le 
territoire de l'empire vers la frontière occidentale '. 

1. Gesch. von Schwaben, iv, 407. 
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Nous avons déjà dit comment les plus grandes 
provinces du sud-ouest, la Bourgogne, le Dauphiné 
et la Provence, sous la maison de Luxembourg, vin- 
rent au pouvoir des princes français, et comment la 
Savoie et le comté de Bourgogne restèrent sous la 
suzeraineté de l'empire. Cependant la nouvelle mai- 
son de Bourgogne fit les plus grands progrès par des 
acquisitions de territoires, et par la réunion de ses 
domaines en un état indépendant. Les possessions 
dont nous avons déjà parlé reçurent bientôt d'im- 
portantes adjonctions. Jean-sans-Peur , fils de Phi- 
lippe-le-Hardi, chef de cette nouvelle maison, avait 
épousé la sœur du comte Guillaume II de Hollande 
(de la maison de Bavière), et ce dernier s'était marié 
à la sœur de Jean; les deux princesses se nommaient 
Marguerite. Cette double alliance devint l'origine de 
toutes les prétentions héréditaires qui se produisirent 
dans la suite (i 383). Quand le duc Wenceslas de 
Luxembourg, frère de l'empereur Charles IV, rnoli- 
rut sans enfants, sa veuve, Jeanne, conserva son hé- 
ritage, le Brabant et le Limbourg, et à sa mort, les 
légua par testament à son neveu Antoine, frère du 
duc Jean de Bourgogne (i4o4). Le roi Wenceslas 
donna le Luxembourg, qui revenait à la maison im- 
périale, en dot à sa nièce Elisabeth, fille du duc Jean 
de Gorlitz , lorsqu'elle fut fiancée au duc Antoine 
(1409). Comme il était important pour lui de con- 
server les princes de Bourgogne et des Pays-Bas dans 
son parti contre le roi Robert, il renonça bientôt en 
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faveur d'Antoine à toutes les prétentions de la fa- 
mille de Luxembourg sur le Brabantetle Limbourg 
(i4* i) '• Lorsque Sigismond prit les rênes du gou- 
vernemental se fit autoriser par Wenceslas à ra- 
cheter le Luxembourg, mais il ne le put foute 
d'argent (141 6). Quand Antoine fut tué à la bataille 
d'Azincourt, Élisabeth épousa en secondes noces le 
comte Jean de Hollande (1 4 1 5). Elle conserva le 
Luxembourg, et le vendit ensuite au duc Philippe- 
le-Bonde Bourgogne, neveu d'Antoine (1 44^)- ^ es 
princes Jean et Philippe, fils d'Antoine, héritèrent du 
Brabant et du Limbourg. Ceux-ci étant morts sans 
héritiers, Marguerite , veuve du duc Guillaume de 
Hollande, se trouvait avoir les droits les plus proches 
comme sœur d'Antoine.- Mais son neveu, Philippe- 
le-Bon de Bourgogne, sut l'exclure, en se faisant re- 
connaître par les états de Brabant, sans demander 
l'agrément de l'empereur (i43i). C'était à l'époque 
de la dernière grande expédition contre les hussites 
(i434)- Bientôt Philippe-le-Bon réunit le Hainaut, 
la Hollande , la Zélande et la Frise , et le comté de 
Namur qu'il avait précédemment acheté. Les comtés 
que l'empereur Louis de Bavière avait acquis pour sa 
famille étaient après la mort de son neveu, le comte 
Guillaume, échus en héritage à sa fille unique, Jaco- 
bae, qu'il avait eue de Marguerite de Bourgogne. 
Jacqueline, déjà veuve à dix-sept ans du Dauphin Jean 

1. Haberlin,!. c, v, 499-563. 

2. Gebhardi, Gesch. boh., der Allgem wifthisi., lu, I. i, i>. W3. 
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de France, fut un jouet entre les mains de ceux qui 
se disputaient la régence. Son oncle paternel , Jean , 
renonça , comme nous l'avons dit , à l'évêché de 
Liège, et épousa Élisabeth de Luxembourg. Comme 
frère du duc défunt, il voulut se faire proclamer à 
sa place , mais mourut bientôt empoisonné. Les ba- 
rons étaient déjà divisés en deux partis : les houoc 
et les cobeljauœ , nommés aussi les hefdeotes. A 
l'instigation des premiers ^Jacqueline épousa le duc 
Jean de Brabant, son cousin. Le duc Philippe de Bour- 
gogne, son parent au môme degré, fut le médiateur 
de la paix ( i4^9 )• Lorsque \eshoux, mécontents, 
persuadèrent à Jacqueline que son mariage , pour 
cause de parenté , n'était pas valable , elle se réfugia 
en Angleterre, et y épousa le duc Humfroi de Gloces- 
ter, avec la dispense du pape, qui cependant la retira 
comme il l'avait déjà fait pour le second mariage. 
Jacoba? ( Jacqueline ) se réfugia auprès du duc 
Philippe, et fut delà conduite en Hollande. Lors- 
qu'après la mort de Jean de Brabant, Philippe se fut 
emparé de ses états , et que le duc de Glocester se 
fut remarié, Philippe se chargea de la régence des do- 
maines de Jacqueline, sous condition qu'elle ne pour- 
rait se marier sans son agrément (1427). Mais quand 
il apprit que la princesse , déjà âgée de vingt-sept 
ans, qui avec trois époux n'avait connu que les amer- 
tumes du mariage , s'était unie en secret avec son 
amant, le baron Franck de Borsell (i433) , il arriva 
à l'iniproviste, mit lc.baron en prison, l'emmena en 
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Flandre, et contraignit Jacqueline à lui céder tous ses 
états. En compensation, il lui donna, ainsi qu'à son 
époux, qu'il avait remis en liberté, quelques seigneu- 
ries , et la haute surveillance sur toutes les forets de 
Hollande (1 436). Trois ans après, cette malheureuse 
mourut d'une affection de poitrine. On se rappelle 
que dans son infortune elle s'occupait au château je 
Teinigen à des ouvrages de tapisserie '. C'est ainsi 
que les principales acquisitions des maisons de Ba- 
vière et de Luxembourg arrivèrent à la nouvelle mai- 
son de Bourgogne, sans que Sigismond pût s'y op- 
poser. 

Le duc Philippe n'agit pas moins en maître dans 
les querelles relatives à la succession de Lorraine, 
entre René d'Anjou et Antoine de Vaudémont; le 
premier petit-fils du feu duc Charles par sa mère 
Isabelle, le second neveu de son frère Frédéric, mort 
depuis peu. Dans la guerre qui éclata, Réné fut fait 
prisonnier par Philippe : les arbitres déclarèrent que 
la décision, comme de coutume, appartenait à l'em- 
pereur. Cependant Philippe se permit de prononcer. 
Les états de Lorraine s'adressèrent à Sigismond, et 
celui-ci cita les deux prétendants à comparaître de- 
vant lui à Baie, afin d'empêcher le concile de s'im- 
miscer dans cette affaire , comme il avait déjà fait 
dans la question de la succession du Luxembourg. 
Sigismond se décida en faveur de Réné d'Anjou , 
pour lequel le feu duc s'était prononcé (2 février 

I. Haberlin, I. c, v, 591. Nannert, Ccsch. Baicrns, 1. 391, flf. 
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i435). Comme à la même époque, René fut nommé 
par la reine, Jeanne de Naples, héritier de cette cou- 
ronne, Philippe éleva encore plus haut ses préten- 
tions pour la rançon de celui-ci , et la question resta 
indécise \ Les évéquesde Philippe montrèrent aussi 
devant le concile un orgueil outré; ils demandèrent à 
passer immédiatement après les envoyés royaux 
avant ceux des électeurs ; et dans une délibération 
spéciale à ce sujet , il fut décidé qu'ils devaient sié- 
ger parmi ces derniers. 

Comme le duc Philippe ne cherchait pas à obtenir 
la confirmation impériale pour toutes ses acquisitions 
de territoire % qu'il avait peu d'égards pour son suze- 
rain, et n'avait envoyé aucun contingent contre les 
hussites, Sigismond, ainsi méprisé par un vassal, fit 
alliance avec la France, qui formait les mêmes plain- 
tes contre Philippe, et à la diète dUlm déclara la 
guerre à la Bourgogne, ordonnant à tous les états de 
l'empire de traiter le duc en ennemi, et de l'atta- 
quer (juin ï434)- Cependant, peu de princes paru- 
rent à Ulm. Sur ces entrefaites Sigismond se rendit 
à Ratisbonne pour commencer les négociations avec 
les hussites, et convoqua une nouvelle diète à Franc- 
fort, à laquelle les princes et tous les étals devaient 
au moins se faire représenter pour délibérer sur les 
moyens de mettre un terme aux discordes inté- 

1. Habcrlin, pas», cité, 84, 583, ff. 

2. Il prétexta que les comtés hollandais, comme flefs féminins, n'avaient 
jamais appartenu à l'empire. 
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rieures, de limiter l'intervention du concile dans les 
affaires temporelles, et surtout d'aviser à ce qu'il v 
avait a l'aire contre le duc de Bourgogne , qui avait 
usurpé beaucoup de territoires appartenant à l'em- 
pire '. Maison ne décida rien, d'un côté parce que 
Sigismond avait trop d'occupations en Bohême et en 
Hongrie, de l'autre parce que les états, par les sui- 
tes honteuses de la guerre des hussites, étaient tout- 
à-fait dégoûtés d'en entreprendre une nouvelle. Ce- 
pendant, pour faire quelque chose, Sigismond vou- 
lut user de représailles en frappant le commerce de 
Bourgogne. Il écrivit deux fois à la ville de Franc- 
fort qu'elle eut à attaquer les sujets bourguignons, 
et à leur nuire par tous les moyens en son pouvoir. 
Mais le duc sut faire adopter à la ville une autre 
opinion sur cette. mesure extravagante (i 435). Les 
Francfortois représentèrent à l'empereur qu'ils ne 
pouvaient exécuter ses ordres, sans porter un coup 
mortel aux grandes foires de l'empire , privilégiées 
par tous ses prédécesseurs et par lui-môme. 

Cependant, le roi Charles VII de France conclut 
la paix avec le duc Philippe (21 septembre); rien ne 
lui coûta pour acheter l'amitié de la Bourgogne. Pen- 
dant la vie de tous deux, les droits de suzerain, sur 
la partie française de la Bourgogne, ne devaient avoir 
aucune valeur. Le duc acquit encore, par héritage, 
deux riches territoires. Que pouvait faire Sigismond ? 
Aussi l'affaire de Lorraine se décida-t-elle sans lui. 

t. Wiodcck, I. c. f p. 12, r >&-59. Habcrlin, 1. c, 008. 
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René et Antoine conclurent, sous la médiation de la 
Bourgogne, un traité à Lille, d'après lequel le pre- 
mier , au moyen de concessions et de dédommage- 
ments considérables, devait rester en possession du *. 
duché de Lorraine (28 janvier 1 4^7 ) '• C'est ainsi 
que la puissance de la Bourgogne s'éleva en peu de 
temps à un point où elle ne pouvait se maintenir 
entre la France, l'Allemagne et l'Angleterre. Une 
vaste et riche étendue de pays , poussée jusqu'à la 
mer du Nord, était réunie sous un gouvernement 
fort et sage. Le duc de Bourgogne était le prince le 
plus riche de l'Europe, ses états étaient les plus flo- 
rissants par la fertilité des terres , et surtout par le 
grand développement du commerce et de l'industrie. 
Pendant le reste du règne de Sigismond , il ne fut 
plus question de la suzeraineté sur la Bourgogne. 

Après que Sigismond eut, ainsi que nous l'avons 
vu , contenté les utraquistes sur plusieurs points, il 
se rendit à la diète d'Éger, pour rétablir encore une 
fois la paix générale en Allemagne. Son chancelier 
Schlick fit des propositions sérieuses pour établir une 
constitution durable, réédifier les tribunaux de l'em- 
pire, et réprimer les tribunaux secrets de Westpha- 
lie. Mais les princes spirituels ne se présentèrent pas 
à la diète, ce qui empêcha d'adopter une déci- 
sion *. Ce fut la dernière assemblée présidée par Si- 
gismond (août 14^7) ; il se rendit en hâte à Prague 

1. Haberlin, I. c, 588. 

2. Windeck, 1. c, p. 1272, ff. R. Sammlung, v. Reichsabschkben, i, p. 
163. 
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pour effectuer la contre-réforme parmi les hussites. 
Et là, il découvrit dans son propre palais une cons- 
piration qui menaçait d'anéantir tout ce qu'il avait fait 
pour la puissance de sa famille à la ligue. Par suite du 
mariage de sa fille unique , Élisabeth , avec le duc 
Albert d'Autriche, tous ses états héréditaires de- 
vaient passer à une maison que Charles IV avait cher- 
ché à dépouiller. Il est vrai que Sigismond voyait les 
domaines de sa famille en d'autres mains, et qu'il avait 
vendu lui-même la marche de Brandebourg. Mais en 
revanche, à la couronne de Bohême, il en avait joint 
une seconde, celle de Hongrie. Non content de lais- 
ser ces deux royaumes à son beau-fils, il voulait aussi 
lui procurer la possession de la basse Bavière , voi- 
sine de l'Autriche, et qui était vacante par la mort 
du duc Jean (de la branche Straubing-Hollan- 
daise), décédé sans enfants. Bien que les pays de 
Bavière ne fussent pas des fiefs féminins, le duc Al- 
bert fondait ses prétentions sur ce que sa mère, 
Jeanne, était sœur du feu duc. Aussitôt qu'on vit 
qu'il ne pourrait l'emporter sur les ducs de Bavière, 
Sigismond adopta la même manière d'agir que son 
père avait suivie dans des cas pareils, et il déclara le 
duché fief vacant revenu à la couronne. D'après des 
actes ' en partie contradictoires , en partie fal- 
sifiés, et sortis de la chancellerie impériale , un tri- 

1. La même chose fut faite dans la question de la succession saxonne 
par Conrad de Weinsberg, sans que Sigismond pensât à l'en punir. 
Gcsch. von Schwaben, iv, 363. 

VI I I 
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bunal des princes reconnut les ducs de la haute Ba- 
vière possesseurs légitimes de ce pays, et les mie 
d'accord entre eux, en décidant qu'ils devraient par- 
tager la basse Bavière, de manière à posséder chacun 
un nombre égal de vassaux. Alors le duc Albert re- 
çut pour renonciation à ses prétentions une somme 
d'argent, et les domaines de Bavière enclavés dans 
le territoire autrichien. Trois cent quarante-huit ans 
plus tard , ces querelles de succession se reprodui- 
sirent de nouveau avec des suites bien plus graves 

Il était cependant d'une haute importance pour 
Sigismond de voir pendant sa vie son gendre affermi 
sur les trônes de Bohême et de Hongrie. Il avait 
reçu les promesses des magnats hongrois, parce que 
sa fille Élisabeth était fille de sa première femme 
Maria, héritière de la couronne de Hongrie. Mais sa 
seconde femme, Barbara de Cilly, craignit sa chute 
prochaine , et prévoyant la mort du faible em- 
pereur, qui ne pouvait tarder, elle résolut d'en- 
lever les deux couronnes à sa belle fille , et de les 
conserver pour elle , en offrant , malgré son âge , sa 
main au jeune roi Ladislas de Pologne 2 . Sigismond 
et Barbara avaient déjà si souvent manqué à la fidé- 
litéjurée , que cette tentative matrimoniale ne pou- 
vait plus produire un grand effet. Quand Sigismond 

1 . Tout ce qu'il y a de plus important se trouve dans : Henrichs Teui- 
se fier Reicksgesch., iv, 267, ff. 

2. Fils d'Uladislas Jagellon et issu de son quatrième mariage avec So- 
phie , fille du duc André de Kiow. La première femme de Jagellon était 
Hedwig, sœur de Maria, épouse de Sigismond; la seconde Anna de Cilly, 
sœur de Barbara. 
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revint de Baie en Hongrie, on lui raconta tant d'a- 
necdotes scandaleuses , qu'il refusa de voir Barbara , 
et la fit si durement traiter dans le cachot où elle fut 
jetée, qu'elle était couverte de haillons et rongée de 
vermine '. Cependant Élisabeth, sa belle fille, la ré- 
concilia avec lui. Barbara se fiait à sa beauté, à l'aide 
de laquelle elle regagnait toujours son empire sur ce 
voluptueux vieillard. Mais bientôt elle oublia tous 
ses devoirs envers sa fille. Elle gagna les principaux 
hussites en leur faisant entrevoir qu'ils n'avaient rien 
à attendre du duc Albert, qui était un ardent catho- 
lique. Gomme reine couronnée , Barbara possédait 
beaucoup de châteaux en Bohême et en Hongrie ; 
son frère Frédéric de Cilly et son fils Ulrick avaient 
des domaines considérables en Styrie et en Hongrie, 
et ils avaient été élevés par l'empereur au rang de 
princes. Elle espéra avec leur secours atteindre son 
but. 

Lorsque Sigismond découvrit ces trames, il con- 
çut la pensée de prendre son épouse par la ruse. 
Comme il ne se trouvait pas assez en sûreté en Bo- 
hême , à cause des nombreux partisans qu'elle avait 
parmi les hussites, il recourut à la dissimulation , et 
dit qu'avant de mourir, il voulait aller voir son gen- 
dre et sa tille en Moravie. A cause <de sa faiblesse et 
des violentes douleurs de goutte qu'il ressentait , il 
se fit porter sur un brancard dans les rues de Prague, 
revêtu de son costume impérial, sa belle chevelure 

J. Windeck, 1. c, p. 1143. 

I I. 
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blanche couronnée de lauriers.On le voyait pleurer en 
silence, et un tel spectacle fit impression. Sa femme 
avec ses frères, et beaucoup de seigneurs catholiques 
le suivaient. A peine arrivé à Znalm, il fit arrêter sa 
femme, appela auprès de lui sa fille et son époux, et, 
avec le consentement des seigneurs , envoya une lé- 
gation, avec son fidèle chancelier Schlick, à Prague, 
pour y faire reconnaître Albert comme son succes- 
seur. Il eut à peine le temps de penser à son testa- 
ment, et tomba dans une défaillance complète, qui 
l'enleva à l'âge de soixante-dix ans ( 9 décembre 

.437)'. 

Sigismond ferma donc la liste des empereurs de 
la dynastie de Luxembourg. En énumérant les mau- 
vais résultats d'un règne de vingt-six ans, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que les impôts étaient 
trop élevés, trop multipliés, pour qu'un prince même 
doué de plus hautes capacités, et pourvu de meilleu- 
res ressources, eût pu satisfaire en tout son peuple. 
Les princes de l'empire avaient déjà appris par son 
frère Wenceslas ce qu'on pouvait attendre d'un 
prince qui ne savait même pas maintenir l'ordre et 
la tranquillité dans ses états héréditaires. Us élurent 
néanmoins Sigismond pour ne pas éloigner celte fa- 
mille du trône. Pour la première fois depuis le grand 
interrègne, l'Allemagne eut, il est vrai, un souverain 
digne de l'empire par la puissance de sa maison, mais 

1. Voyez Windeck comparé à Mneas Sylvius, Gesch. Boh., c. 52, sq. 
Balbin, Epit. 4, v. 
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qui, en même temps, possédait une couronne étran- 
gère. Le pays héréditaire de sa femme , la Hongrie, 
fut en guerre presque continuelle avec les Vénitiens 
et les Turcs, ce qui troubla aussi les autres relations 
avec l'Italie. Dans son royaume paternel, la Bohême, 
il attaqua comme empereur, d'une manière intem- 
pestive, la liberté de conscience, et provoqua la ré- 
volte ; pendant dix-sept ans, il ne put s'y faire recon- 
naître, et c'est ainsi qu'on s'explique pourquoi il put 
encore bien moins faire dans l'empire, pourquoi ce- 
lui-ci tomba de nouveau dans un état de troubles 
qu'il eut de la peine à comprimer assez pour ne pas 
être oblige d'abandonner tout-à-fait la Bohême. 

Cependant beaucoup d'occasions favorables se pré- . 
sentèrent à lui : sans son concours , l'empire fut , 
jusqu'à un certain point, élevé par le concile à son 
ancienne grandeur dans la chrétienté, et la prépon- 
dérance de la France fut rabaissée. Partout on sen- 
tait un vif désir d'opérer une réforme dans l'état et 
dans l'église, et l'on s'y portait avec une activité me- 
surée. Que n'eût pas accompli en de telles circons- 
tances un empereur tel que Frédéric II ? Mais Sigis- 
mond ne s'éleva point au niveau de l'époque : bien 
plus soumis encore au saint-siége que son père, il: lui 
sacrifia son honneur, les biens de l'empire, et même 
une partie de ses états héréditaires Sa continuelle » 
pénurie d'argent le faisait tomber dans des embarras 
toujours renaissants. Si les princes, si prompts à dé- 
trôner les empereurs, ne pensèrent pas à recourir à 
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cette mesure contre lui, il faut l'attribuer en partie 
à PafTabilité avec laquelle il regagnait leur affection, 
en partie à leur propre irrésolution, mais surtout à 
l'intervention de son sage et prudent chancelier 
Schlick. Il lui en donna lui-même l'attestation : 
« Schlick est cause que nous avons surmonté tous 
les obstacles, et obtenu la couronne, ce que nous 
n'aurions jamais pu accomplir seul. » Schlick le se- 
courut même de son propre argent, provenant des 
riches mines nouvellement découvertes à Joachim- 
sthal. Par reconnaissance, Sigismond l'éleva à la di- 
gnité de comte , à celle de vice-chancelier de l'em- 
pire, de chancelier de Bohême, de burgrave d'Eger, 
et lui donna des domaines considérables (27 sep- 
tembre 1 437) 1 . Cet homme supérieur qui partout, en 
campagne et dans le conseil, était toujours aux cô- 
tés de l'empereur, fut aussi le confident de ses 
amours ; cependant il ne put l'emporter sur les pa- 
pistes, lorsqu'il désapprouva hautement les bûchers 
élevés pour les hérétiques , et les déceptions dont 
plus tard les Bohémiens furent victimes. 

Sigismond, le plus beau prince de son temps , 
conserva jusqu'au dernier moment son goût pour la 
parure et la représentation. Il se plaça sur son siège, 
se fit revêtir du costume impérial , et ordonna, 

1. Lichtenstadt avec toutes ses dépendances (Lunig, R. a., i. xxiii, p. 
1185), les fiefs de Tockenbourg, Uznach, etc., dont Schlick ne fut jamais 
mis en possession. MuNer, Gesch. Schweh, ni, 6, 41-420, raconte beau- 
coup d'anecdotes intéressantes sur Schlick ; mais elles ne regardent que 
l'époque de Sigismond. La biographie d'un tel homme qui servit trois 
empereurs serait d'un haut intérêt. 
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qu'après sa mort , 011 le laissât ainsi pendant deux 
ou trois jours , afin que chacun pût s'assurer que 
le maître du monde n'existait plus 

• 

i 

coup-d'œil sur la constitution de l'empire sous la 
maison de luxembourg. 

Après la dissipation des biens de l'empire, formation d'un domaine 
impérial privé. Par suite de la négligence des empereurs de la 
maison de Luxembourg, le système des ligues s'introduit dans 
l'église et dans l'état. Progrès de la souveraineté territoriale. 
La diète au-dessus de l'empereur. Le concile supérieur au pape. 
Comment l'espérance du peuple fut trompée. 

Charles IV et ses petits-fils, Wenceslas et Sigis- 
mond, ont préside aux destinées de l'empire pendant 
quatre-vingt-dix ans. Si on compte les cinq années 
pleines d'activité du règne de Henri VII, fondateur 
de la puissance de cette famille, et plus.de trente an- 
nées d'interrègne, pendant lesquelles son fils, le roi 
Jean de Bohême, combattit d'abord l'Autriche, puis 
la Bavière, jusqu'à ce que le moment d'élever Char- 
les IV fujt arrivé, c'est là une période assez étendue, 
et l'on est en droit de demander : Qu'a fait pendant ce 
temps la maison de Luxembourg, et qu'est devenus, 
sous sa donn'nation, la constitution de l'empire? 

On avait reconnu que la position d'un emppreur 
sans ôtats héréditaires n'était pas tenable vis-à-vis 
des princes électeurs qui s'étaient saisis d'une partie 
des domaines et des droits de l'empire. Le dernier 

I. Windeck, pass. cité. ... 
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empereur, issu d'une famille de comtes, qui, pour 
la dernière fois, a* ait exercé suivant l'ancienne signi- 
fication l'autorité suprême en Allemagne et en Ita- 
lie, avait fait une acquisition de territoire qui plaça sa 
maison au-dessus de celles de tous les autres princes, 
mais qui donna en même temps une autre direction 
à l'administration de l'empire. Sous son petit-fils , 
Charles IV, la Bohême, accession slavone, devint le 
point central de l'état germanique. L'empereur cessa 
de parcourir les divers cercles de l'empire, et la cour 
eut une résidence fixe. Sigismond fit cependant une 
exception , car ce ne fut qu'à la fin de son règne qu'il 
parvint à la possession de la Bohême. Une forte or- 
ganisation manquait aussi aux tribunaux de l'empire. 
Tout cela ne pouvait manquer d'avoir des suites im- 
portantes. 

De la triple direction déjà signalée dans l'adminis- 
tration de l'empire, la première obtint la prédomi- 
nance, comme il est facile de le deviner , au milieu 
de ces circonstances; car Charles IV s'occupa sérieu- 
sement du plan d'établir, au moyen des fiefs et des 
incorporations de territoire, une monarchie bohé- 
mienne-allemande. 

Les modes de Bohême furent même imitées par les 
femmes allemandes Charles gagna bientôt les élec- 
teurs. Sa famille possédait déjà deux électorats ; les 
autres princes furent tenus dans l'abaissement ; quant 
au reste de la nation, on s'en occupa peu. Ce que 

1. Die Gugelhauben, Lirob. Chron., 19. 
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l'on avait passé sous silence dans la loi électorale (la 
bulle d'Or) se présenta, et la couronne resta dans la 
famille. Ce que cette loi eut dû empêcher, les que- 
relles d'élection , elle ne le fit pas. Les fils et les ne- 
veux de Charles IV furent désunis entre eux. Tout f 
ceci paralysa la marche des affaires de l'empire. L'a- 
varice, la déloyauté, les mauvaises mœurs des mem- 
bres de cette famille amenèrent sa chute. Peu de dy- 
nasties sont tombées aussi rapidement que celle de 
Luxembourg. Dans Henri VII, on vit revivre encore 
une fois toute la force et la dignité d'un empereur 
chevaleresque. Jean était chevalier, mais il n'était pas 
roi. Charles IV fut un économe habile et rusé, qui 
finit par tomber en des mécomptes ; Wenceslas resta 
grossier, et privé des sentiments de sa propre di- 
gnité ; Sigismond, brillant homme du monde, abou- 
tit à la banqueroute. L'ancienne énergie s'éteignit 
avec l'ancienne bonne foi. Mais avec quelle rapidité 
s'évanouissent sous ses fils tous les projets de Char- 
les IV ! Durant l'absence et l'inaction de Wenceslas 
on voit se développer dans toute son étendue la ten- 
dance à la fédération. Les petits états, négligés par 
le suzerain , se liguent pour leur défense mu- 
tuelle, et forcent les grands états à adhérer à ces li- 
gues. Wenceslas dissimule son impuissance en faisant 
agir les confédérations les unes contre les autres. 
Mais les états acquièrent des droits et des franchises, 
fragments détachés du pouvoir suprême, ce qui amène 
un ensemble de souverainetés territoriales. Enfin, Us 
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réclament le droit de faire des traités sans l'empe- 
reur, de même que la diète se met au-dessus des rois 
rivaux. 

C'est ainsi que l'époque dp la maison de Luxem- 
bourg, malgré son début monarchique, devint répu- 
blicaine, ce qui dura jusqu'à l'avènement de la mai- 
son d'Autriche. Cette direction s'est montrée avec 
des conséquences bien plus étendues dans les insti- 
tutions de l'église. A la vérité , Charles IV, pour ne 
pas être troublé dans ses desseins , entra en rela- 
tions amicales avec le clergé qu'avait combattu 
Louis de Bavière. II se laissa détourner de la ré- 
forme qu'on avait déjà demandée, et permit l'établis- 
sement de l'inquisition. Lorsqu'il devint impossible 
d'imposer silence aux exigences du siècle, Sigismond 
crut encore pouvoir tout arranger avec le pape; Mais 
le concile connut bientôt toute sa puissance. Les so- 
ciétés les plus tranquilles, les plus sérieuses, les uni- 
versités s ? élèvent comme arbitres dans les plus gra- 
ves questions de l'église et de la politique, sur les- 
quelles pouvaient seulement prononcer les savants. 
D'après les principes scientifiques, ils dirigent la plus 
grande des confédérations , le concile général de la 
chrétienté d'Occident. Les savants s'élèvent au-des- 
sus des clercs. Les bourgeois, le peuple en général, 
attendent avec impatience une amélioration profonde 
dans l'état. Si les élections agitées des rois des Ro- 
mains attestent la faiblesse de l'empire et l'avarice 
des électeurs, d'un autre coté les anli-papes, élus à 
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la suite des débats entre les cardinaux des différentes 
nations, révèlent par leurs insultes réciproques le 
secret de leur nomination, et la profonde corruption 
de l'église. Le schisme ne pouvait cesser que par le 
jugement de Dieu, c'est-à-dire par la décision des 
peuples (puisque celle des papes était anéantie). Le 
concile se déclara supérieur au pape. Et les pères res- 
tèrent inébranlables dans cette résolution. Mais ce 
qu'ils firent pour le rétablissement de l'unité de l'é- 
glise opposa un obstacle à toute réforme. Gomment 
pouvait-on espérer que le pape et les cardinaux con- 
sentiraient à se réfermer eux-mêmes? En cela , la 
nation allemande a cédé à la fin et sur. tous les points. 
Au sujet de l'unité de la doctrine, les savants étaient 
eux-mêmes divisés. Ceux qui n'avaient pas de repré- 
sentants furent déclarés hérétiques. La perfidie dont 
Huss fut victime fit éclater chez les Bohémiens un fa- 
natisme tel que l'histoire- n'a rien de semblable à citer. 
Ces scènes d'incendie et de carnage sont là comme un 
enseignement terrible, et semblent crier : Malheur à 
ceux qui poussent les peuples au désespoir! Le concile 
deBâle reconnut les fautes de celui de Constance, et 
voulut les réparer. Les concessions qu'il fit aux h us- 
sites, en révoquant les décrets antérieurs, ne de- 
vaient servir, dans la pensée du légat papal, qu'à 
diviser les Bohémiens , à diminuer leurs forces , et à 
les ramener bientôt à leurs anciennes croyances. En 
général, quand il s'agit de l'amélioration de l'église, 
Martin V employa la maxime fatale de s'en tenir vi- 




Digitized by Google 



I72 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

goureuseqaent aux formes, de détourner l'attention , 
et de laisser le fond presque sans altération. Eu- 
gène IV voulut même s'opposer directement à cette 
amélioration , quand on s'attaqua au système des fi- 
nances du saint-siége. Cosime il s'était bien gardé de 
venir en Allemagne, il pouvait retarder les opérations 
du concile, en changeant le lieu de sa réunion. La 
Nouvelle perfidie de Sigismond envers les Bohémiens 
eut lieu avec son consentement. Ainsi, l'on se joua pour 
quelque temps encore des espérances des peuples. 

Le pape et l'empereur étaient d'accord en ce 
point : que tous deux n'estimaient les plus hautes 
dignités de la chrétienté que comme des moyens de 
satisfaire leur avidité et leur ambition. La papauté 
sut bientôt se reconstituer, quoique l'état de l'église 
fût bien chancelant. Mais l'empire tomba de nouveau 
en ruines. En négligeant les affaires de l'état pour 
s'occuper des délibérations de l'église, les tribunaux 
de l'empire se relâchèrent, la paix du pays fut con- 
tinuellement violée , l'union fédérale se rompit , et 
partout surgirent des luttes et des dissensions sans 
terme. La guerre contre les hussites fit connaître 
tous les vices des institutions militaires de l'empire. 
Oh balança entre le ban impérial et les mercenaires. 
Les villes, en fabriquant des armes à feu, commen- 
çaient en silence à préparer une révolution immi- 
nente dans le système stratégique. L'enthousiasme 
religieux, que nous avons vu du temps descroisades, 
ne put être réveillé. Les ordres chevaleresques avaient 
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perdu leur caractère primitif. Le grand-maître teu- 
tonique en Prusse luttait d'ardeur de conquête avec 
les autres princes. Quoique la chancellerie de Wen- 
ceslas eût donné aux frontières de l'empire une éten- 
due qu'elles n'eurent jamais, l'intégrité réelle du ter- 
ritoire fut plus d'une fois violée. Charles IV laissa les 
provinces du sud passer aux princes français. Une 
grande acquisition pour la maison de Luxembourg, 
c'est que la Silésie se détacha de la suzeraineté de la 
Pologne pour se réunir à la Bohême. Sigismond eût 
cédé au roi de Danemarck l'île de Schlewig, si les 
villes hanséatiques ne l'en eussent empêché. Quand 
celles-ci commencèrent à perdre leur. influence, l'ac- 
tivité du commerce se concentra plus vers l'ouest, 
dans les Pays-Bas. Aussi, la nouvelle maison de Bour- 
gogne s'efforça-t-elle d'enlever à l'empire ces provins ■> 
ces qui étaient les plus riches et les plus belles, sans 
que Sigismond pût l'empêcher. Ce dernier essuya 
aussi de grandes pertes de la part de la république 
de Venise. 

En un mot, les empereurs de la maison de Luxem- 
bourg ont tout fait pour leurs états héréditaires, 
puis pour l'église; mais quant à l'empire, ils l'ont 
laissé tomber en ruines. Par là, les états furent 
réduits à leurs propres ressources. II parut aussi des 
princes qui se jetèrent avec ardeur et énergie dans 
le mouvement des affaires ; mais le domaine privé 
de la maison de Luxembourg s'amoindrit , se dis- 
persa de plus en plus; et cet exemple montre que les 
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acquisitions faites à l'aide de la trahison et de la 
mauvaise foi ne peuvent se conserver. Ce que Louis 
de Bavière avait acquis pour sa famille ne fut perdu 
que lorsque l'empire passa à une autre maison. Mais 
Sigismond commença lui-même à dissoudre le sys- 
tème d'incorporation qui avait coûté tant de peine à 
son père. Dans son principal royaume, la guerre des 
hussites détruisit tout ce qui pouvait rappeler la 
grandeur de Charles IV. Jean s'était élevé en épou- 
sant la princesse héritière de Bohême ; Sigismond, au 
contraire , fut satisfait de se jeter avec sa fille dans 
les bras de la maison d'Autriche, jusqu'alors tenue 
dans l'abaissement. Il ne savait pas non plus quel 
puissant adversaire il lui avait opposé en plaçant les 
Hohenzollern dans le Brandebourg. Dans l'héritage 
de Sigismond , il faut aussi compter le chancelier 
Schlick, qui, sous le roi Albert , trouva occasion de 
déployer toute son habileté politique. 

Pour remédier à ce continuel désordre dans l'em- 
pire et dans l'église, il eût fallu remonter bien loin 
dans les siècles passés , afin de trouver l'origine du 
mal. 
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CHAPITRE IV. 

RÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE DANS L'ÉGLISE ET DANS 
L'EMPIRE PENDANT LA PREMIÈRE ÉPOQUE DE LA MAISON 
IMPÉRIALE D'AUTRICHE; RETABLISSEMENT DE LA CONSTI- 
TUTION INTÉRIEURE PAR DES CONCORDATS, PAR DES LIGUES 
DE LA PAIX PUBLIQUE. DES TRIBUNAUX DE L EMPIRE ET 
DES DIVISIONS EN CERCLES. DEPUIS L'EMPEREUR ALBERT II 
JUSQU'A LA MORT DE MAXIMILIEN I. 

1457-1519 (82 ans). 



§ I. MESURES PRISES POUR LA PAIX DU PAYS ET POUR 
CELLE DE L'ÉGLISE PENDANT LE COURT RÈGNE d'aL- 

bert 11. (27 octobre 1439). 

Situation des états européens lors de l'avènement de la maison 
d'Autriche. Neutralité des électeurs au sujet des débats du con- 
cile de Bàle avec Eugène IV. Espérances fondées sur les qualités 
du roi Albert II. Il accède à la neutralité. Occupation de la Bo- 
hême. Délibérations de la diète sous le chancelier Schlick. Ja- 
lousie continuelle des princes et des villes au sujet de l'ordon- 
nance sur la paix du pays et la division de l'empire en cercles. 
Acte d'adhésion fait à Mayencc aux décrets de la réforme de 
Bàle. Nouveau schisme. Félix V contre Eugène IV. Mort du 
roi Albert au retour d'une expédition contre les Turcs. 

Lorsque la dynastie impériale de Luxembourg 
s'éteignit, tous les autres états européens présen- 
taient le même spectacle de dissensions intestines et 
de faiblesse que l'Allemagne. L'Italie était en proie 
à des désordres beaucoup plus grands que sous le 
dernier des Hohenstaufen. Non-seulement l'autorité 
impériale y était anéantie, mais aussi celle du pape; 
après le grand schisme on ne savait à qui apparte- 
nait l'état de l'église. Naples avait été agitée par de 
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nombreux troubles à cause de h succession au trône. 
L'Italie supérieure et centrale était livrée aux Con- 
dottieri guelfes et gibelins. Le peuple était pillé 
et maltraité par les Landes de mercenaires qui cou- 
vraient le pays. Parmi les chefs de ces bandes , 
quelques-uns avaient fondé . sur les ruines des ré- 
publiques italiennes , des puissances princicres , et 
avaient même usurpé le vicariat de l'empire. La 
maison Visconti , à qui le roi Wenceslas avait vendu 
la dignité ducale, parvint , malgré les déchirements 
de Milan , à une telle puissance que Sigismond dut 
lui céder la place. La maison gibeline de Gonzague 
reçut , du même empereur , la Savoie et le vicariat 
impérial sur une partie du Mantouan. Les marquis 
de Liguric , qui s'étaient emparés de plusieurs 
villes, ceux de Montferrat, ainsi que plusieurs vas- 
saux de l'empire du territoire de Gènes , ne mon- 
traient pas moins d'activité pour augmenter leur 
puissance. Tous ces seigneurs étaient en guerre 
continuelle entre eux et avec les villes. Pendant ces 
troubles , Venise s'élevait de ses lagunes pour pous- 
ser ses conquêtes dans le nord-est de la Lombardie , 
dans les états de l'église et sur les côtes de Naples. 
Ce dernier royaume était encore déchiré par les 
factions. Après le roi Ladislas , dernier rejeton de la 
maison d'Anjou , qui était mort très-jeune , et qui 
avait réuni à sa couronne celle de Hongrie et menacé 
toute l'Italie , Jeanne II , sa sœur , monta sur le 
trône. Mais livrée à ses favoris , pour mettre fin aux 
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troubles excités par ceux-ci , elle avait adopté d'a- 
bord le roi Alphonse V d'Aragon (1420) , puis lui 
avait oppose Louis d'Anjou , et après la mort de ce- 
lui-ci et peu de temps avant la sienne , le frère de 
Louis (2 lévrier 1 4^5) , René d'Anjou, duc de Lor- 
raine et de Bade '. Si d'abord des princes étrangers 
furent séduits par la possession de la couronne de 
Naples, en ce moment les dissensions continuelles de 
l'Italie supérieure et centrale servirent de prétexte 
pour s'immiscer dans les affaires de ce pays. Et bien- 
tôt l'Italie devint le théâtre des luttes par lesquelles 
les états européens cherchèrent à limiter mutuelle- 
ment leur puissance. Cette situation de l'Italie offre 
l image de ce que l'Allemagne devait attendre. 

De même qu'à Naples et en Sicile , une puissante 
aristocratie s'était élevée, dans les états chrétiens 
d'Espagne, sur les ruines du pouvoir royal. La grande 
prépondérance qu'avait exercée la France, jus- 
qu'au temps de Charles VI , sur toutes les affaires 
de l'église , tomba aussi subitement que la maison de 
Luxembourg, qui avait adopté les mœurs fran- 
çaises. Les factions dont les grands se déclarèrent 
les chefs, et les guerres des Anglais, firent 
craindre un moment la chute de la monarchie. Le 
jeune duc Jean de Bourgogne , qui avait fait 
assassiner son antagoniste (1407), le duc d'Orléans , 
et qui soutint audacieusement que l'assassinat d'un 
tyran était légitime , tomba lui-même à Montereau , 

i. Haberlin, Reichsgetch. v, 586, f. 

VI. 12 
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en présence du dauphin (1419), sous les coups de 
plusieurs assassins. La fortune n'abandonna les armes 
anglaises que quand le brave Bâtard d'Orléans et 
Jeanne d'Arc 0436) ranimèrent l'ardeur des Fran- 
çais. Un an avant la mort de Sigismond, Charles VII 
remonta sur le trône de ses ancêtres. Mais pendant 
vingt-cinq ans de guerres et de dissensions intes- 
tines, toute tendance pour la paix générale , tout res- 
pect pour les anciens droits s'étaient évanouis. De- 
puis cette époque, les grands seuls mirent des bornes 
au pouvoir royal. 

En Angleterre, le clergé profita de l'absence de 
la noblesse, occupée dans les guerres de France , 
pour obtenir la suprématie et faire adopter des lois 
plus sévères contre les partisans de Wiclcf et au- 
tres hérétiques , et prendre vis-à-vis des bourgeois 
une position plus forte. Presqu'en même temps que 
la guerre des hussites , éclatèrent les guerres de la 
rose blanche et de la rose rouge (Lancastcret York) 
qui non-seulement rendirent impossible toute expédi- 
tion étrangère, mais firent naître à l'intérieur un état 
de complète barbarie. Dans cette décadence des 
principaux états , l'Allemagne n'était exposée à 
aucune attaque immédiate ; mais les conquêtes des 
Vénitiens enlevaient en Lombardie , à l'empire , des 
contrées importantes. Sur les frontières occiden- 
tales, lés pays de la nouvelle Bourgogne devenaient 
un point d'appui considérable pour les seigneurs voi- 
sins. On ne savait si la France, l'Angleterre et l'Es- 
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pagne ne parviendraient pas à raffermir leur puis- 
sance avant l'Allemagne. C'est de là que dépendait la 
solution de la question de savoir qui aurait la pré- 
pondérance, sinon en Allemagne, du moins en Italie. 

Dans le nord, la puissance de l'empire était telle, 
que les trois états Scandinaves, réunis sous un même 
sceptre par le traité de Calmar, ne pouvaient même 
résister a la ligue hanséalique, quoique celle-ci fût 
bien déchue de sa force première. ( 1397). Le roi 
Erick ne put même maintenir l'union (octobre 1 438) ; 
il fut obligé de céder au duc Christophe de Bavière, 
qui toutefois nesutpas lui-même acquérir beaucoupde 
considération. A l'est, deux états, la Pologne et la Hon- 
grie, sur lesquels l'empire avait voulu étendre sa suze* 
raineté, faisaient chaque jour de nouveaux pas vers une 
entière indépendance. Après l'extinction delà dynas- 
tie polonaise de Piast, ils avaient été réunis sous la do- 
mination de Louis-le-Grand de Hongrie, de la maison 
d'Anjou-Naples , petit-fils de l'empereur Rodolphe, 
et qui porta ses frontières jusqu'à la mer Baltique , 
la mer Noire et l'Adriatique. Ces deux royaumes fu- 
rent séparés en la personne de ses deux filles : Marie, 
l'aînée , comme nous l'avons vu , donna la Hongrie à 
la maison de Luxembourg; par le mariage de la ca- 
dette Hedwig avec le prince Uladislas Jagellon , la 
Lithuanieet la Pologne furent réunies, et ce royaume 
obtint une grande supériorire sur l'ordre teutonique 
en Prusse. Sous le règne du faible Sigismond , la 
Hongrie souffrit beaucoup ; deux anti-rois lui lu- 
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rent opposés; lui-même fut une fois fait prisonnier ; 
la bataille malheureuse de Nicopolis contre les Turcs 
lui enleva tous ses partisans ; dans les guerres contre 
les Vénitiens, il perdit la Dalmatie; la Pologne lui 
enleva la Russie Rouge, la Podolie et la Valachie. 
Cependant les Hongrois développèrent leurs forces 
dans leurs guerres contre les Vénitiens et les Turcs. 
Le système militaire fut amélioré, et le mode de con- 
vocation et de délibération des diètes avantageuse- 
ment modifié. 

La Hongrie et la Pologne étaient maintenant vis- 
à-vis l'empire, seulement sur des proportions plus 
grandes , dans la même situation où avaient été jadis 
la Bohème et l'Autriche sous Ottokar, du temps de 
l'empereur Rodolphe I er . Les successeurs de ce prince 
suivent aussi en Autriche le même plan par rapport à 
la Hongrie età la Bohême, sans se laisser rebuter par 
des obstacles puissants et multipliés. 

Derrière la Hongrie et la Pologne s'élevaient deux 
plus grandes puissances : l'une par ses conquêtes 
menaçait d'envahir l'Europe entière; la seconde, 
récemment délivrée d'une invasion des Tarta- 
res, commençait à réunir toutes les tribus slavones 
en un royaume d'une immense étendue , ayant 
un pied en Europe , et l'autre en Asie ; c'étaient la 
Turquie et la Russie. La dernière , à cause de son 
éloignement , resta loSg-temps étrangère à l : his- 
toire de l'Occident, si ce n'est dans quelques 
relations avec la ligue hanscatique et l'ordre teu- 
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tonique en Prusse ; mais les Turcs se précipU 
tant à l'attaque avec violence, menaçaient, si non 
toute la chrétienté d'une ruine complète, comme 
avaient fait les Arabes , du moins tous les états du 
nord et de l'occident, de l'oppression. Ils avaient 
commencé à renverser l'empire grec. De la société 
des Turcomans, habitant les bordsde l'Irtisch, étaient 
sortis les Seldsjoukides, qui tenaient sous l'oppres- 
sion le khalifat arabe et l'empire perse; puis la race 
des Osmans,quine se composait d'abord que de quatre 
cents familles. Ceux-ci, dans leur accroissement suc- 
cessif, conquirent toutes les contrées depuis le Tigre 
et le Dnieper jusqu'au Danube et au Nil. La faiblesse 
de l'empire grec et des petits états voisins de la Hon- 
grie facilitèrent leurs progrès. Leurs janissaires for- 
maient à cette époque la meilleure infanterie de 
l'Europe. Quand Sigismond monta sur le trône im- 
périal , après la chute de Bajazeth , renversé par le 
Mogol Timur, et pendant que les fils du sultan 
étaient désunis entre eux, c'est alors que les chrétiens 
auraient dû se réunir contre lesOsmanlis. Mais ils con- 
sidérèrent l'empire grec , à cause de sa séparation de 
l'église romaine, comme étranger et schismatique, 
et pensèrent que les Hongrois devaient seuls résister, 
s'ils étaient attaqués. 

Telle étaitdu moins l'opinion en Allemagne, quand 
après la mort de Sigismond 6n dut procéder à l'élec- 
tion d'un nouveau roi des Romains. Mais les électeurs 
curent d'abord à s'occuper d'autres objets. Lorsque le 
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pape Eugène IV, sous prétexte d'une réunion entre 
les églises grecques et romaines, convoqua un con- 
cile à Ferrare, sans consulter celui de Bâle (novem- 
bre 1^7), les électeurs se réunirent deux fois à 
Francfort, et envoyèrent une députation à Bâle pour 
offrir leur médiation (décembre). Mais, ni les pères, 
ni le pape ne voulurent cçder (3o décembre). Quand 
celui-ci ouvrit en effet le concile à Ferrare , les Bâ- 
lois prononcèrent sa suspension , et élurent le cardi- 
nal Louis Allemand d'Arles pour président , parce 
que le légat, Julien Cresarini, s'était retiré (8 jan- 
vier i438). Les deux partis envoyèrent des députés 
à Francfort, pour gagner les électeurs (27 janvier) ' . 
Mais ceux-ci voyant qu'il s'agissait d'une séparation, 
ne voulurent rien décider sans conditions, ni pour 
les Bâlois , ni pour le pape ; leur médiation ayant 
été inutilement renouvelée, ils déposèrent une 
protestation en forme, par laquelle ils s'engageaient, 
pendant l'élection, à observer une stricte neutralité, 
mais aussi , après le choix terminé , à concourir de 
toutes leurs forces, avec le nouveau roi, au rétablis- 
sement de la bonne harmonie Pour empêcher toute 
division dans l'empire , trois jours après, ils se réu- 
nirent de nouveau, et s'engagèrent à être d'accord 
entre eux sur tous les points, si on ne parvenait pas 

à mettre fin au schisme (17 mars) 3 . On avait agi de 

• 

1. Harduin, ConciL, t. vin, ix. 

2. Mullcr, Neuex teutsche* Ttteather unler Friedrich m. VorsteUuinj, i, 
cap. 4. 

3. Guden, Cod. mog. dipl., t. iv, n" 103- 
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la même manière lors de l'élection de Wenceslas (20 
mars 1 4^8). 

Au milieu de ces discussions arriva le moment de 
l'élection (18 mars). Pendant quelques jours elle 
fut retardée , d'un côté, parle renouvellement des 
prétentions de la famille de Lauenbourg que Char- 
les IV et Sigismond n'avaient pas admises , au sujet 
de la voix de l'électorat de Saxe , et qui furent re- 
jetées conformément à la bulle d'Or. De la Bo- 
hême il ne vint point de député , parce qu'on n'était 
pas d'accord sur le choix du successeur de Sigis- 
mond. D'un autre coté, les électeurs furent d'a- 
bord partagés entre l'électeur Frédéric de Brande- 
bourg et le duc Albert d'Autriche , princes les plus 
distingués , et qui s'étaient acquis le plus de consi- 
dération dans les derniers temps. Mais l'électeur 
Dietrich , de Mayence, parvint à faire porter toutes 
les voix sur le duc d'Autriche,. et l'électeur de Bran- 
debourg se retira sans montrer de ressentiment. 
Ainsi s'étaient accomplis les vœux de l'empereur dé- 
funt , qui , long-temps à l'avance, n'avait à cet efiet 
rien négligé pour obtenir l'assentiment de l'électeur 
de Saxe, Frédéric le belliqueux (ufcô) Mais tels 
n'étaient pas les désirs d'Albert , qui prévoyait avoir 
assez à faire avec les embarras que Sigismond lui 
avait légués en Bohême et en Hongrie. Les Bohé- 
miens ne 3'étaient pas encore prononcés sur son ac- 
ceptation ; mais il avait solennellement promis aux 

1. D'.ipcés l'acte notarié et le décret d'élection. HabeHin, 1. i\, \i, 6. 
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Hongrois, lors de son couronnement , de ne pas ac- 
cepter la couronne d'Allemagne. Ce ne fut que sur 
les prières des princes allemands , surtout celles de 
son cousin Frédéric, de la ligne de Styrie , et d'a- 
près les démarches du concile de Bàle auprès des 
Hongrois , pour le relever de son serment , qu'Al- 
bert résolut de répondre à la confiance des élec- 
teurs (i er janvier i438) \ Tant il importait à cette 
époque, à l'empire , d'avoir un chef puissant, qui 
pût, par la force et la situation de ses états hérédi- 
taires , repousser les invasions des Turcs (29 avril). 

Cent trente ans s'étaient écoulés depuis l'empereur 
Albert, en y comprenant la guerre entre Frédéric-le- 
Beau et Louis de Bavière , lorsque les ducs d'Au- 
triche furent repoussés du gouvernement de l'empire, 
et spécialement exclus par une déclaration de Char- 
les IV *. La couronne impériale revint donc à 
la maison de Habsbourg sans qu'elle l'eût recherchée, 
et lui resta depuis ce temps, sauf l'interruption des 
guerres de la succession de Bavière, pendant trois 
cent soixante-trois ans, jusqu'à la dissolution de 
l'empire. Telle lut l'immense importance de cette 
élection. Qui peut dire ce que seraient devenues les 
destinées de l'Allemagne , si les princes eussent 
choisi une maison moins puissante, ou si celle de 
Brandebourg fût à cette époque montée sur le trône ? 

t. Horn, Leben Friedrichs des streitbaren,urk., 307. 

2. Windeck, à la fin de la biographie de Sigismond. &ù. Sylv., Hisi. 
Fnd., m, c. 64 j sqq. Vit. Arenpek, Chron. Ausl., ad a. 1438. Guden, 
Cod. mog. dipl., t. iv, n» 110. 
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Dans cette dernière hypothèse , le changement du 
siège de la puissance principale eût amené de gran- 
des mutations dans le nord de l'Allemagne et dans 
les principautés de Franconie. Ce siège demeura 
constamment dans le sud-est. Comme autrefois , le 
burgrave Frédéric de Nuremberg avait activement 
coopéré à l'élection de Rodolphe 1 er , de même son 
descendant, l'électeur Frédéric, rendit de grands 
services au roi Albert. 

Albert II était , il faut le dire , un autre prince 
qu'Albert I er , et son caractère était d'une autre 
trempe que celui de Sigismond. Son éducation fut 
mène extraordinaire. Après la mort prématurée de 
son père , le duc Albert IV d'Autriche , il fut mis 
sous la tutelle de ses trois oncles , des branches de 
Stytic et de Tyrol, désunis entre eux , et soustrait 
aux exemples corrupteurs d'une cour débauchée par 
son idèle précepteur, André Blank, prêtre de Gar- 
sten . qu'il nomma dans la suite évéque de Frcy- 
singen , et par les conseils du brave Remprecht de 
Walcsee, d'une noble famille de Souabe, entrée 
en Aitriche du temps de l'empereur Rodolphe. 
Le dernier , du consentement des états et malgré 
les tueurs, fut chargé de l'éducation du jeune 
prince Ce fut lui aussi qui , avec Gaspard Schlick , 
négocia le mariage il' Albert avec la fille de Sigis- 
mond. Malgré sa manière d'agir toute différente, 
Albert onserva la confiance de son beau-père, et fut 
bientôt on appui par son courage. Lorsque Sigismond 
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lui demanda à qui iJ devait confier le commandement 
des troupes envoyées contre les hussitcs, il lui dit : Si 
vous voulez en choisir un autre que moi , il ne faut 
plus me nommer duc d'Autriche. Il était d'une haute 
taille et d'une force extraordinaire , endurci aux fa- 
tigues par la chasse et les exercices des armes. Ses 
yeux bleus étaient pleins de feu. On prétend qu'il 
n'aima jamais d'autre femme que la sienne. Sa fi- 
gure, couronnée par des cheveux longs et boucles , 
respirait la modération et la sévérité. Un seul regard 
de lui suffisait pour persuader. Il ne voulait que ce 
<mi était bon et loyal. « Un prince , disait-il un jour 
il son beau -père , n'a pas de- meilleure garde que 
l'amour de ses sujets ». Il était plein d'ardeur pour 
s'instruire, et connaissait tout ce qui est nécessaire 
à un prince. Sa fermetégrandissait avec les obstacles. Il 
avait coutume d'exécuter sans délai ce qu'il avaitbien 
décidé. Il avait pour maxime, que ce qui est fai; vite 
réussit toujours. M prouva son amour pour la jus- 
tice , dès sa jeunesse , en maintenant la tranqaillité 
et la sûreté publique en Autriche. L'Allemagne 
. avait besoin d'un semblable souverain. Son p'écep- 
teur lui avait inspiré une grande ardeur p>ur la 
croyance de ses pères. Ce sentiment l'entraitaà des 
actes de cruauté contre les juifs et contre le héré- 
tiques. C'est une tache à sa gloire , mais 1 parta- 
geait en cela les erreurs de son temps. Cependant il 
fut loin d'imiter la servilité de Sigismond <nvcrs le 
saint-siége. Lorsque celui-ci voulut lui imposer un 
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évêque de Passau , il en appela au concile généraj. 
Si l'on veut m'attaquer , disait-il , avec des armes 
spirituelles, je saurai bien employer les armes tem- 
porelles. Il s'unit à la neutralité des électeurs entre 
le pape et le concile de Bàle. Cette assemblée le pei- 
gnit bien en le comparant à un carré qui est de tous 
côtés impénétrable ' . 

Aussitôt après son acceptation, Albert rassembla 
une diète à Nuremberg, pour délibérer sur les af- 
faires de l'église et les moyens de rétablir la paix du 
pays. Il voulait après cela se faire couronner à Aix- 
la-Chapelle % mais les affaires de ses états héréditaires 
l'absorbèrent tellement qu'il ne put se rendre dans , 
cette ville. Une partie de ces événements appartient 
à notre histoire , car ils ne sont que la continuation 
des troubles religieux de Bohème. Le chancelier 
Schlick , envoyé, avant la mort de Sigismond , à 
Prague , gagna les seigneurs catholiques (27 décem- 
bre 1 4^7) à la cause d'Albert; mais les utraquistes 
qui lui étaient opposés , conduits par Henri Ptarsco, 
élurentà Thabor le frère du roi Uladislas de Pologne^ „ 
Casimir , âgé de treize ans (6 mai i438) , le même 
jour où les catholiques se prononçaient à Prague pour 
Albert. Les deux partis revenaient donc au droit 
d'élection, de même que les Hongrois l'avaient fait 
en dépit du droit héréditaire d'Albert. Comme le 
roi de Pologne voulait appuyer l'élection de son 

1. D'après Fugger, p. 402, 412, ff. 605, ff. 

2. Windeck, pas*, cité. Wcnker, Apparat, arch., p. 337. 
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frère , Albert résolut de le prévenir , il vint en 
bâte , suivi d'une petite troupe , à Prague , et 
s'y fit couronner même avant la diète de Nurem- 
berg ( 29 juin ). Les Polonais ayant envahi la 
Bohême et la Silésie, Albert fit venir des troupes 
plus nombreuses de ses états héréditaires et de- 
manda aussi des secours a l'empire. Ce lut alors 
que l'électeur de Brandebourg se montra le plus 
actif à l'aider ; il lui envoya son troisième fils , Al- 
bert , surnommé Achille à cause de sa bravoure , 
avec quelques troupes. Avec ces forces réunies , 
Albert attaqua les Polonais et les utraquistes auprès 
de Tabor , les renferma dans cette ville jusqu'à ce 
que, réduits par la famine , ils demandèrent à se re- 
tirer et l'obtinrent. L'empereur envoya le jeune 
marquis Albert comme gouverneur à Bi eslau ; celui- 
ci attaqua les Polonais en Silésic et les contraignit à 
la retraite (octobre i438). Alors le concile de Bâle 
interposa sa médiation pour arrêter l'effusion du 
sang. Albert se rendit lui-même à Breslau ; mais 
il ne conclut qu'un armistice avec les Polonais 
(janvier 14^9), tandis que la guerre contre les Turcs 
en Hongrie réclamait son attention '. 

Pendant ces événements, la diète fut tenue à Nu- 
remberg, sous la direction du chancelier Schlick (juil- 
let i438). A cause du schisme de l'église, on jugea né- 
cessaire de rétablir avant tout la paix générale. Le chan- 
celier rappela les négociations antérieures, sous Wen- 

I. Kalbin cl .En. Sylvius, uist. Boh., c. 55. 
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ceslas et Sigismond , à» la suite desquelles les petits 
états de l'empire (les duchés dissous) devaient être 
divisés en quatre cercles, dont chacun devait avoir 
un chef pour empêcher les troubles et faire exécu- 
ter les jugements. Ces quatre cercles devaient con- 
tenir : i° la Franconie et la Bavière ; a° les pays du 
Rhin et la Spuabe ; 3° le Bas-Rhin , la Westphalie et 
la Souabe; 4° * a haute et la basse Saxe. L'Autriche, 
la Bohême et les électorats, comme territoires fer- 
més > étaient exceptés. Mais celte proposition rencon- 
tra la même opposition qu'autrefois. Les villes crai- 
gnaient dafjs cette réunion avec les princes de per- 
dre leurs libertés et leurs franchises. Sur ce point, 
leurs députés s'étaient, avant la diète, réunis et 
entendus à Ulm , et ils étaient convenus de maintenir 
ce qui avait été décidé à la dernièi e assemblée à Éger 
pour la liberté de l'empire , c'est-à-dire pour la 
leur. Comme ils ne pouvaient s'accorder avec les 
princes, chaque parti présenta un projet particu- 
lier pour la paix générale au commissaire impérial. 
Dans les affaires de l'église, on ne put également ar- 
river à une réconciliation entre les députés des deux 
partis. Pour ces motifs, le roi Albert convoqua une 
nouvelle diète pour l'automne de la mémo année , à 
Nuremberg , en s'excusant de ne pouvoir y assister, 
à cause d'affaires importantes. Dans l'intervalle, la 
diète offrit les secours de l'empire contre les Bohé- 
miens. Les princes et les députés des villes tinrent de 
nouvelles assemblées pour traiter de leurs intérêts 
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particuliers. Dans la seconde diète de Nuremberg, le 
roi Albert fit communiquer par le chancelier Scbiick 
un plan basé sur l'ensemble des projets présentes 
par les princes et par les villes, et qui répondait aux 
points suivants : i° le renouvellement de la bulle 
d'Or de Charles IV dans son entier , mais plus 
particulièrement l'article relatif aux troubles in- 
térieurs et aux manants affranchis; 2 0 une meil- 
leure institution des tribunaux et des règlements pour 
l'exécution des arrêts, en stipulant que les villes im- 
périales ne pourraient être traduites que devant le 
tribunal de l'empereur, celui de son vicaire* et en 
son absence devant celui des chefs des cercles; 3° amé- 
lioration des monnaies , et punition des contraven- 
tions; 4° division des états de l'empire avec le se- 
cours des électeurs , en six cercles au lieu de quatre 
proposés auparavant ; les deux premiers devant être 
partagés chacun en deux, la Bohème et l'Autriche 
exceptées. Les états des seigneurs, des chevaliers et 
des villes, dont chaque cercle devait se composer, 
avaient droit d'élire un chef, qui cependant devait 
être choisi parmi les princes, ainsi que dix conseil- 
lers, tirés des états. 

La nouveauté de cette proposition consistait en ce 
que les états n'étaient plus liés entre eux par classes, 
mais suivant les districts du pays , et formaient de 
cette manière un ensemble géographique, comme 
autrefois les anciens duchés. Quoique Albert eût 
fait une concession aux princes, en stipulant 
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surtout que les villes ne devaient en aucun cas 
se coaliser contre eux , ainsi que cela avait eu lieu 
dans les anciens traités de la paix du pays, cependant 
les électeurs furent mécontents qu'on eût assigné aux 
villes une justice immédiate. Ils accusèrent le chan- 
celier de s'être laissé corrompre par l'argent des 
vil les. Ceci pouvait être vrai, car c'était la coutume de 
Pépoque. Mais le chancelier ne se laissa pas effrayer, il 
répondit qu'il voulait soumettre l'affaire au roi Albert, 
qui alors ordonnerait la paix générale. Les négocia- 
tions se terminèrent par une nouvelle prorogation à 
Francfort, puis, à cause de la peste , la réunion dut 
être fixée k Mayence ' . Mais là, nous ne voyons plus 
que l'on se soit occupé de la question de la paix du pays 
(âëv. 1439); lestroublesde réglisedevinrentdeplusen 
plus graves. Le parti du concile de Bàle et le pape avec 
son concile de Ferrare voulaient attirer l'empire dans 
leurs intérêts. Mais la diète, dans sa neutralité, dé- 
clara que l'opposition du concile de Bàle contre le 
pape devaitcesser,et que l'assemblée de l'église devait 
être transférée dans un autre endroit, parce que les 
Bàlois n'étaient pas même d'accord entre eux. Plus 
tard, comme aucun parti ne voulait céder, la diète 
résolut d'ajourner tous les débats > et d'accepter les 
décisions de Bàle sur la base de ceux de Constance , 
avec certaines restrictions, et sans comprendre le 
pape dans cette transaction, afin de laisser toujours 

1. Nette sammluwj der Keichsubichkdc , th. 1. num. 41, sq. V.each. von 
Sduvabe/i, v, 3, ff. 
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une porte ouverte à une réconciliation avec lui. Ces 
décrets de réforme, au nombre de vingt-six, avaient 
pour but, à l'exception de quelques-uns relatifs à 
la lithurgie et à la discipline ecclésiastique , de limi- 
ter les réserves du pape, conformément aux plaintes 
de la nation allemande. Celte confirmation de la diète 
est connue sous le titre d'actes d'acceptation de 
Mayence, et les pères de Bàle en furent satisfaits 
(26 mars) '. 

Peu de temps après, le pape, au concile de Flo- 
rence, réussit à opérer la réunion avec l'empereur 
Paléologue et son clergé, de manière que les Grecs 
reconnurent la croyance de l'église latine sur trois 
points de dissidence ( l'émanation du Saint-Esprit, 
le purgatoire et la suprématie du pape ) ( 7 juil- 
let); relativement au quatrième point (l'usage 
du pain sans levain dans la communion ), chaque 
parti devait conserver sa coutume. Cette réconcilia- 
tion, encore incomplète et bien vague, fut publiée par 
Eugène IV avec beaucoup d'emphase (25 juin 1 4^9). 
Il demanda à tous 7 les rois et princes chrétiens de 
s'armer pour délivrer les Grecs du joug des Maho- 
métans, mais ce lut en vain. Cependant les pères de 
Bàle furent entraînés dans la route où ils s'étaient en- 
gagés. Comme Eugène IV persistait à refuser de se 
rendre à leur invitation , ils le déposèrent , comme 
schismatique, hérétique, et dilapidateur des biens de 
l'église; et, quoique la France désapprouvât cette me- 

1. Koch, Stiuctio pragmat. Germanorum Ulu*t., p. 9. 
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sure , et que l'Allemagne restât neutre ; ils élurent 
cependant un autre pape , l'ancien duc Amédée de 
Savoie, qui prit le nom de Félix V 1 . 

C'est ainsi que, malgré tous les efforts du concile 
de Constance, parurent de nouveau deux papes, dans 
un moment où l'on croyait avoir obtenu la fusion des 
églises grecque et latine. 

Quelques jours avant l'explosion de ce nouveau 
schisme, le roi Albert fut enlevé par une mort prématu- 
rée, en revenant d'une expédition malheureuse contre 
les Turcs, qu'il avait (27 octob.) entreprise de concert 
avec le despote Georges de Servie. Vivement pressé 
par les Turcs, Georges avait déjà acheté le secours des 
Hongrois , en leur cédant Belgrade ( 1 43 6), puis, il avai t 
donné plus tard au sultan Amurad II, qui la lui avait 
demandée, la main de sa fille Maria comme gage 
d'une réconciliation (1 438). Amurad l'attaqua cepen- 
dant de nouveau, et lui demanda sa capitale Seraen- 
dria. Albert, dont Georges avait imploré le secours, 
arriva après l'armistice de Bohème, en Hongrie 
(1439), et osa présenter, avec 24,000 hommes seu- 
lement, la bataille à l'armée turque, beaucoup plus 
nombreuse. Mais le sultan honora le courage d'Al- 
bert, déclarant qu'il ne voulait pas se battre avec un 
prince si pieux et si vaillant, auquel il pouvait oppo- 
ser en ligne huit soldats contre un. Il lui envoya 
une lettre des magnats hongrpis qui voulaient le tra- 
hir. Quand ceux-ci pendant la nuit quittèrent le 

1 . Harduin, t. vin., ix. 
VI. l3 
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camp , il s'éleva une alarme générale, augmentée par 
le cri partout répété de sauve qui peut. En outre, 
les deux armées souffrirent beaucoup de la fièvre. Al- 
bert en fut atteint et mourut en chemin, àLaengendorf, 
âgé seulement de quarante-deux ans (27 octobre) 

(( Depuis la naissance du Christ, dit Windeck, 
dans le supplément de la vie du roi Sigismond, la 
mort d'aucun roi ne répandit autant de douleur 
parmi les nobles et les bourgeois, les riches et les 
pauvres. » Il est vrai que cette mort prématurée arrêta 
cte nouveau tout ce qui avait été commencé en faveur 
de la puissance de la famille d'Autriche, et particu- 
lièrement tout ce qui avait été entrepris avec tant de 
vigueur pour les intérêts de l'empire et de l'église. 
Les états héréditaires durent d'abord attendre l'is- 
sue de la grossesse de la veuve d'Albert, et se trou- 
vèrent par là dans une position difficile. La puissance 
des Turcs prenait un développement redoutable. 
L'union des Grecs et des Latins ne fut pas réalisée , 
parce que les premiers ne la désiraient pas sérieuse- 
ment, et que les derniers étaient de nouveau divisés 
entre eux. Les mesures pour la paix publique échouè- 
rent de nouveau contre la vieille jalousie des princes 
et des villes. Les décrets de Baie avaient seuls fait 
faire quelques progrès aux affaires de l'église alle- 
mande. Cependant, dans lo court règne d'Albert II, 
nous reconnaissons clairement les premiers principes 

1. Voyez, Hormayr Oesteneiscke Plutarch, 2 tesBdchen, ». 92, f. 4 tes, 
t. 36. 
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de la constitution, dont l'établissement devait coûter 
un demi-siècle d'efforts à son successeur. 

§11. PEU A PEU LA CONSTITUTION DE L'EGLISE ET DE 
L'EMPIRE SE CONSOLIDE d'àPRÈS LE PLAN DE LA FA- 
. MILLE D'AUTRICHE , SOUS LE RÈGNE DE FRÉDÉRIC III 

(1440-1 4 9 3). 

A. Principales affaires et difficultés. 

* 

Ligue des électeurs et union des villes avant l'élection. On se tient 
à la maison d'Autriche. Vertus de Frédéric III. Situation de sa 
maison. Stricte neutralité de la diète et décision des arbitres au 
sujet du changement de résidence. Avisamenta de la nation al- 
lemande. Les états se secourent eux-mêmes pour la paix du pays . 
Les chevaliers du bouclier de St-Georges. Première diète de 
Frédéric et son couronnement. On revient aux projets de la der- 
nière paix du pays. 

Les électeurs étaient réunis à Mayence pour les 
affaires de l'église, lorsque les deux nouvelles , de la 
mort de l'empereur et du schisme , arrivèrent à la fois 
( 1 1 nov. 1 439). Us renouvelèrent immédiatement leur 
ligue pour le maintien d'une stricte neutralité. Bien- 
tôt les trois archevêques conclurent à Lahnstein un 
traité secret pour obtenir l'élection unanime d'un roi 
des Romains (20 décembre). Gomme les dernières 
négociations de l'empereur pour la paix du pays n'a- 
vaient amené aucun résultat, les villes voulurent de 
nouveau se confédérer à Cologne (3i décembre). 
La conférence n'eut pas lieu. Cependant les quatre 
villes du Rhin, Strasbourg, Spire, Worms et Mayence 

,3. 
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se réunirent dans le dessein de refuser de prêter sa 
ment au nouveau roi des Romains, avant qu'il eii 
conBrmé leurs libertés, et si l'élection était disputée 
de n'adopter un parti qu'après s'être concertées de 
nouveau '. 

Cinq électeurs étaient d'accord pour élire Fré- 
déric, l'aîné de la famille d'Autriche, de la branche 
de Styrie, fils du duc Ernest. Son ancien secré- 
taire intime, Jean Gert, dissuadait de celte élec- 
tion y. sous prétexte que Frédéric était un homme 
irrésolu et ami du repos*. Le vieil électeur Frédé- 
ric de Brandebourg partageait sans doute cette con- 
viction ; il voulait élire le landgrave Louis de Hesse. 
Comme la question de la succession de Bohême n'é- 
tait pas encore décidée, les états, pour ne pas perdre 
comme précédemment leur droit électoral , envoyè- 
rent, en qualité de plénipotentiaire, Henri de Plauen, 
qui après quelque hésitation fut accepté par les élec- 
teurs, tandis que tous les étrangers, et surtout les 
envoyés du pape et du concile, durent quitter Franc- 
fort. Ce député votait aussi pour Louis de Hesse. 
Les suffrages se recueillirent isolément, comme à 
l'élection d'Albert II. Toutefois, les cinq électeurs 
persistant dans leurs vues, les deux autres durent se 
/•allier à eux , et Frédéric d'Autriche fut proclamé 
roi des Romains à l'unanimité (i44°) 3 - 

1. Wenker, App. arc. num. 64. 

2. Haberllu, 1. c, vi, 75. C'est probablement le même Jean Gers que 
Gobellin, Comtnent., p. u, appelle : Mordaxet invidee mentis homo. 

3. Acta cleclionis, etc., in Kulpis, Cod. dipl. ad hist. Frid. m, I. 183. 
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- prêter*? Frédéric justifia le reproche que lui avait fait son 

M qu'il à secrétaire, car il réfléchit pendant onze semaines à 

'* disputi Vienne, avant d'accepter la couronne. C'est ainsi que 

ïcertecsi pour la seconde fois le sceptre impérial fut déféré 
à la maison d'Autriche, sans qu'elle l'eût recherché. 

?//re Fre- Frédéric n'avait que vingt-cinq ans. Son esprit avait 

brancAf plus de penchant pour les occupations tranquilles de 

>n secn? la vie privée que pour l'administration d'un grand 

'te éfec- empire , quoiqu'il aimât assez les acquisitions de 

homm territoire. Ce penchant se fit remarquer dans les af- 

Fmle faires les plus importantes (i44^)- Lorsque les Hon- 

!(ecw grois envahirent l'Autriche, et qu'on invoqua son 

Hesse. secours , il resta tranquille pour achever d'emmaga- 

ie ne sincr pour l'hiver les fruits de ses jardins II aimait 

wêre les sciences , mais comme distraction , et non point 

\o\è- pour agrandir le cercle de ses idées. C'est ce qui fit 

uca. qu'il s'adonna surtout à l'astrologie et à l'alchimie, 

/eo II faisait des extraits des maximes des anciens auteurs, 

les mais perdait son temps souvent à des niaiseries *. 

ne- Son extérieur ne manquait pas de dignité. Il était 

t modéré en tout, et ne buvait jamais de vin pur. A l'âge 

3 de vingt-deux ans , contre l'avis de ses conseillers, il 



fit un pèlerinage en terre sainte. Depuis son enfance, 
on lui avait inculqué une profonde vénération pour 

Spies arch. Nebenarbeiten, i, 170, sq. Muller, R. T., Theatrum un ter Frie- 
drich lli. Borst, i, c. 1. 

1 . Lorsqu'il était encore le jeune duc Frédéric , il indiquait ce qu' il 
avait à faire avec les cinq voyelles a, e, i, o, u. D'après l'explication mémo 
que Frédéric donna dans son journal , ce chiffre signifiait : Austriœ esl 
imperare orbi wiiverso, l'empire du monde appartient à l'Autriche. 
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l'église et pour son chef. À l'époque où il monta sur 
le trône , dit Tschudi , il ne passait pas pour spirituel 
ni doué d'un grand génie; et suivant la chronique de 
Konigshoven , il était économe et même avare. 
Sur ce point , le témoignage des contemporains est 
unanime, et son confident OEneas Sylvius , depuis 
pape sous le nom de tic II, le lui a souvent re- 
proché. Cependant, il manquait toujours d'argent, 
et c'est ce qui mit beaucoup d'entraves à la réussite 
de ses entreprises les plus importantes. Il se 
montra en tout assez mauvais économe, sinon qu'il 
dégagea plusieurs seigneuries d'Autriche, affectées à 
des créances. S'il eut été aussi belliqueux qu'avide 
d'acquisitions, son régne eût pu être dangereux pour 
les états voisins. Il faut ajouter à cela que sa trop 
grande irrésolution fut souvent funeste à ses expédi- 
tions. Ceci tenait bien souvent à ses inquiétudes ou 
à son opiniâtreté, et lui donnait quelquefois l'appa- 
rence d'une homme ferme et persévérant. C'était en 
vérité la seule vertu qu'il pût exercer dans l'état de 
troubles où se trouvait l'empire. On vante surtout la 
sagesse qu'il montra dans le choix de ses conseillers. 
Mais il nous reste à voir combien il sut mal me- 
ner les affaires les plus importantes. La situation 
des trois branches de la maison d'Autriche , à 
cette époque, exigeait un chef plein d'énergie (22 
février i44 0 )- Bientôt après l'élection, la veuve 
d'Albert II accoucha d'un fils, comme elle l'avait dé- 
siré, qui fut nommé Ladislas. Frédéric, comme Painé 



Digitized by Google 



LIVRE III. I99 

de la famille , prit la tutelle et la régence du duché 
d'Autriche , héritage paternel ; mais il devait aussi 
feire en sorte qu'il fût reconnu comme roi de Hongrie 
et de Bohême. 

L'empereur Frédéric était aussi le tuteur du duc 
Sigismond, de la branche de Tyrol, fils de Frédéric 
que Sigismond avait humilié au concile de Constance ; 
pour lui , l'empereur eût bien voulu reconquérir ce 
qu'avaient enlevé à sa famille les confédérés suisses. 
Frédéric, au milieu de troubles continuels, partagea 
le gouvernement de Styrie avec son frère Albert, plus 
jeune que lui de trois ans, et aussi turbulent et pro- 
digue qu'il était lui-même calme et avare. Tandis 
qu'il ne possédait que la moitié de ce pays , ou la 
sixième partie des domaines de la famille d'Autriche, 
c'étaient cependant à lui qu'il appartenait, même 
contre le gré de toute sa maison, de poursuivre l'exé- 
cution des vastes plans de son prédécesseur Albert II, 
et avant tout de faire valoir les prétentions hérédi- 
taires de Ladislas. 

D'abord , les Bohémiens se montrèrent encore 
moins disposés que les Hongrois à mettre un enfant 
sur le trône. De leur côté, les utraquistes, guidés par 
Henri Ptarsco, procédèrent à une autre élection , et 
leur choix tomba sur le duc Albert de Bavière, de 
la branche de Munich ( 23 mai 1 44°)- L'empereur 
Frédéric fît usage de son autorité pour l'em- 
pêcher. Alors les états changèrent d'opinion, et 
se décidèrent à lui offrir la régence, et bientôt après 



: 
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la couronne. Mais Frédéric considéra cette dernière 
offre comme une injustice envers son pupille, et re- 
fusa la première par amour pour la tranquillité et 
pour l'argent. Il laissa aux Bohémiens l'administra- 
tion de leur royaume , jusqu'à la majorité de Ladis- 
las. Ils acceptèrent avec plaisir, et élurent pour ré- 
gens, en commun, Meinhard de Neuhans, du parti 
catholique, et Henri Ptarsco, du parti utraquiste 

(.44.) 

Déjà avant la naissance de Ladislas, les Bohémiens 
avaient offert la couronne au roi Uladislas de Po- 
logne. Barbara, veuve de Sigismond , avait aussi un 
nombreux parti. Pressée de ces deux côtés, la mère 
de Ladislas se réconcilia avec cette dernière , et fît 
couronner son jeune fils à Caschau , mais s'enfuit 
aussitôt avec la sainte couronne en Autriche, auprès 
du roi des Romains, Frédéric (mai i440- ^ on géné- 
ral, Jean Cistra, défendit la haute Hongrie contre le 
roi de Pologne. En ce moment, le pape Eugène IV 
interposa sa médiation, au lieu de l'empereur, et mé- 
nagea un traité d'après lequel la régence devait res- 
ter au roi de Pologne, et la couronne lui revenir dans 
le cas où Ladislas mourrait sans héritiers (i440 *• 

C'est ainsi que l'empereur Frédéric laissa la ré- 
gence de deux royaumes héréditaires aux mains des 
étrangers, et ne garda pour lui que la tutelle en Au- 
triche , avec un conseil nommé par les états ; là , ce- 

1. iEneas Sylvius, G es ch. Boh., c. 67, sq. — Ger. de Roo, 1. v, p. 182 

2. Dugloss, l. xii. 
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pendant, il trouva encore moyen d'exciter beaucoup 
d'inimitiés. Par suite de ces affaires , deux années en- 
tières s'écoulèrent avant qu'il visitât l'empire. 

En attendant, Frédéric envoya ses plénipoten- 
tiaires à Mayencc, où se réunissait une grande 
diète , qui voulait mettre fin au schisme (2 février 
i440- Après qu'on eutentendu les envoyés des deux 
papes , et tous les développements qu'ils jugèrent 
utiles à leur cause, il fut décidé que, pour rétablir la 
paix de l'égftse, il fallait convoquer un concile géné- 
ral dans un autre endroit. Si les partis ne parve- 
naient pas à s'entendre sur le lieu , le roi des Ro- 
mains devait avoir le droit de proposer six villes alle- 
mandes et six villes françaises C'est ainsi que la 
diète s'arrogea le droit d'arbitrage dans les affaires 
de l'église. On ne pouvait mieux observer la neutra- 
lité qu'en s'abstenant de se prononcer en faveur d'au- 
cun des deux papes, ni des deux conciles. Cependant 
cette décision trouva peu de partisans. Chaque con- 
cile se regardait comme légitime , et aucun d'eux 
ne voulait céder. Maintenant, il s'agissait d'as- 
surer l'exécution de la décision , mais le con- 
cours du roi des Romains manqua , tandis qu'Eu- 
gène IV .de son côté ne négligeait rien pour affaiblir 
l'autorité du concile de Baie. Cependant la diète fit 
encore une démarche en faveur de l'église allemande. 
Elle rassembla tous les griefs de la nation , sur les 
oppressions et les usurpations du saint-siégc, sous le 

1. Pagl, Brev. yest. pont. rom. } t. iv, p. 628. 
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titre A'avisamenta , afin de les soumettre au pro- 
chain concile général. Cette démarche ne rot pas 
sans résultat \ 

Les affaires de l'église firent négliger la question 
de la paix du pays. Pendant l'absence du roi des Ro- 
mains , des luttes intérieures s'élevèrent de tous 
côtés. Dans celles qui avaient le plus de gravité , 
comme dans la guerre longue et acharnée entre le 
Brandebourg et la Bavière , au sujet du tribunal de 
Franconie *, Frédéric II chercha à opérer une récon- 
ciliation par des exhortations écrites , mais ce fut en 
vain (2 juillet i44 0 )- Tous les états cherchèrent à se 
défendre par leurs propres forces. C'est ainsi que les 
villes des pays hauts se liguèrent et entrèrent formel- 
lement en campagne contre les chevaliers pillards. La 
noblesse mit sous les armes de nouvelles forces, et usa 
de représailles. C'est à cette époque que les cheva- 
liers du bouclier de saint Georges fondèrent leur puis- 
sance en s 'associant pour lutter contre les villes. Lors- 
que dans la guerre contre les Turcs, sous le roi Si- 
gismond, une querelle s'éleva entre les chevaliers de 
Bohême et ceux de Souabe, qui se disputaient l'hon- 
neur de commencer l'attaque, les derniers conclurent 
une ligue séparée pour défendre ce privilège dont ils 
jouissaient depuis Charlemagne; en qualité de Soua- 
bes libres, ils adoptèrent pour leur association parti- 
culière l'étendard du peuple , mais conservèrent le 

1. Neue sammlung, d. r. a, th. 1, n« 44. 
?. Haborlin, 1. c, iv, 91. ff. 
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plus qu'ils purent la neutralité entre les autres con- 
fédérations de chevaliers et celles des villes. Quand 
celles-ci eurent fait une incursion dans le Hégau, ils 
renouvelèrent leur union pour trois ans ( 1 44 2 )- Ce fut 
dans la même année queFrédéric III visita l'empire \ 
A son arrivée à Nuremberg , Frédéric se trouva 
au milieu d'une assemblée où l'on délibéra de nou- 
veau sur le schisme. On revint aux décrets de 
Mayence ; mais on fit dire aux pères de Bâle qu'ils 
devaient publier la convocation, avant le délai d'une 
année, d'un nouveau concile général qui se réunirait 
dans une autre ville Gomme Frédéric avait hâte 
de se rendre à Aix-la-Chapelle pour le couronnement, 
il retarda le renouvellement du sauf-conduit des 
pères de Bâle, mais chargea des commissaires, à 
Francfort, d'entendre de nouveau les légats des deux 
papes , afin qu'il pût à son retour prononcer entre 
eux. 

Le couronnement eut lieu avec une pompe 
que l'on n'avait pas vue depuis long-temps ; il 
se trouva dans les suites des princes plus de 17,000 
cavaliers (17 juin 1 44 2 )- Frédéric observa toutes 
les coutumes anciennes et nouvelles; il promit de 
racheter avec une somme d'argent son argente- 
rie apportée d'Autriche, qui, suivant l'usage , de- 
vait appartenir aux grands fonctionnaires 3 . A son 

1 . Gexch. von Schwaben, v, 3, ff. 

2. Hitt. Norimb. dipl. per. y u, p. 624 , d'après laquelle il faut vérifier la 
date qui se trouve dans Muller, T. Theatrum, cap. 15. 

3. Windeck, Anhang mm Leben K. Sigmuuds, c. 223, ff. 
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retour, il présida la diète à Francfort, déjà convo- 
quée plusieurs fois; celle-ci fut très-nombreuse. On 
devait s'attendre que les négociations relatives à la 
paix du pays , interrompues par la mort d'Albert , 
seraient immédiatement reprises ; mais la haine des 
princes contre les villes l'emporta, et Frédéric, de son 
côté, avait aussi ses raisons pour ne pas se hâter. Les 
délibérations durèrent six semaines , et à la fin on 
convint de renouveler l'ordonnance de la bulle d'Or, 
relative aux discordes intérieures et aux terres en- 
gagées, de limiter les décisions des tribunaux secrets 
de Westphalie , et de réprimer les abus nombreux 
qui s'étaient glissés dans les monnaies. La forme 
seule fut neuve. Le décret de la diète , ou l'ordon- 
nance résolue du consentement des électeurs , prin- 
ces, comtes, barons, seigneurs , chevaliers et villes , 
fut publié comme un ordre impérial exécutoire pour 
tous les sujets de l'empire, grands et petits, une 
amende de cent marcs d'or devait être payée par tout 
contrevenant. Les choses se passèrent donc comme le 
chancelier Schlick l'avait dit à la clôture de la dernière 
diète ' . Le roi des Romains ordonna, mais il ne put ra- 
mener .la paix publique , ainsi qu'il l'avait espéré. 
Comme les princes et les états ne pouvaient parvenir 
à s'entendre sur le projet de réforme, on fut obligé de 
revenir à l'ancienne loi contre les violations de la paix 
publique. Ce ne fut qu'au retour de Frédéric que 
Schlick fut réinstallé dans la dignité de chancelier, qu'il 

J. Keueaammlung, b. r. a, thl. i, n« 45. 
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avait occupée sous les deux empereurs précédents '. 
Déjà lors de son couronnement , l'empereur avait 
élevé ses frères au rang de barons. 

Les deux premières années du règne de l'empereur 
Frédéric III nous font connaître non-seulement les af- 
faires principales et leurs difficultés , mais aussi leur 
enchaînement , et l'esprit dans lequel elles furent diri- 
gées. D'abord les affaires de la maison impériale (les 
acquisitions et accroissements de territoires) ; ensuite 
les affaires de l'église et de la paix publique ; les der- 
nières retardées d'abord, parce que des dangers plus 
pressants menaçaient à l'est et à l'ouest. Nous cher- 
cherons avant tout à savoir pourquoi Frédéric vou- 
lut procéder d'après l'ancien droit qu'avait chaque 
seigneur de faire des guerres particulières. 

B. Guerre de V empereur Frédéric III contre les 
Suisses, et grande guerre des çilles. 

Traité de Frédéric avec Zurich. Son voyage en Suisse -, il rede- 
mande les domaines enlevés à sa famille. La noblesse, les Ar- 
magnacs contre les Suisses. Guerre de l'empire. Frédéric III 
est impliqué dans les affaires de Bohême et de Hongrie à l'oçca- » 
sion de la tutelle de Ladislas. Cessation des luttes dans les pays 
hauts. Zurich obligée de rester dans la confédération. Les prin- 
ces et les seigneurs font éclater enfin leur mécontentement 
contre les villes de l'empire. De quatre, et, à la fin, de cinq que- 
relles particulières résulte une guerre générale en Souabe et en 
Franconie. Les cours de justice. Dissolution delà ligue des villes. 

À Aix-la-Chapelle, avant le couronnement (i44 2 )» 
Frédéric déclara aux princes qu'il était décidé à re- 

1. GobeUinl,Comm.r«Ii,pont., p. 8. Sur les frères de Schlick, voyez 
Lunig, r.a., t. xxm,p. 1225. 
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conquérir les pays qui avaient été enlevés à sa fa- 
mille pendant le règne de l'empereur Sigismond , et 
qu'il comptait sur leor secours. Le jour même de 
son couronnement, il conclut un traité secret avec la 
ville de Zurich, contre les confédérés (i 7 juin). Lors 
de la première diète à Francfort , dans laquelle il 
donna à un grand nombre d'états de l'empire la 
confirmation de leurs droits et privilèges, il n'oublia 
pas ceux de la maison d'Autriche, mais il répondît 
par un refus à la demande des confédérés suisses. Il 
fit ensuite un voyage dans les pays hauts , et visita 
pour la première fois les montagnes et les vallées qui 
avaient été le berceau de sa famille, et au milieu des- 
quelles sa puissance s'était formée. Il contempla avec 
mélancolie les ruines du château d'Habsbourg. A 
Constance, il dit clairement aux députés suisses 
qu'il ne confirmerait pas leurs libertés avant qu'ils 
n'eussent restitué les domaines qu'ils avaient enlevés 
à sa famille. Mais ces domaines étaient de deux espè- 
ces. Quelques-uns avaient racheté leur affranchis- 
• sèment de la domination autrichienne pour relever 
immédiatement de l'empire, les autres avaient 
été donnés en gage à la confédération par l'empe- 
reur Sigismond. Frédéric espérait gagner les pre- 
miers en leur persuadant de rentrer sous la do- 
mination autrichienne, et il y réussit avec Diessen- 
hofen, Rapperswyl, Winterthur. Quant aux autres, 
la seule voie légitime était de les racheter. Fré- 
déric, qui ne pouvait réunir autant d'argent , ou 
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qui prévoyait le refus des cantons suisses , ne parla 
que de ses droits et de l'injustice de la vente faite 
par Sigismond. Il voulut soumettre l'affaire à une 
diète ou à un tribunal des princes, ou enfin au comte 
palatin comme premier juge.* Mais les confédérés ne 
voulurent pas entendre prier de tout cela, et chacun 
s'arma. 

Frédéric confia au gouverneur des pays d'Autriche 
voisins de la Suisse, ainsi qu'à Zurich , le soin d'atta- 
quer les confédérés. Il se fia sur l'ancienne haine de 
la noblesse des pays hauts, et se flatta aussi de dé- 
terminer les villes de Souabe à se réunir avec lui. Il 
retourna en toute hâte par Arlberg, en Styrie, pour 
expulser son frère, le turbulent Albert, qui avait 
commis des violences au sujet du partage du terri- 
toire. Il paya à lui et à ses mercenaires une somme 
d'argent, et lui céda l'administration de la Souabe et 
de l'Alsace '. Albert devait guider en son nom 
l'attaque contre les Suisses > parce que les affaires 
de la tutelle de Ladislas en Bohème et en Hongrie ré- 
clamaient toute l'attention de l'empereur. 

Zurich, qui du temps de Charles IV avait défendu 
la cause de la confédération contre l 'empire , était 
maintenant destinée à servir de point d'appui à la 
guerre entreprise par l'empereur, dans le double but 
de rentrer en possession des pays conquis, et même 
de rompre la confédération suisse. Les Suisses décla- 
rèrent que cette ville étant liée par une alliance éter- 

1. Fugger, Ehrenspieyel, p. 537. 
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nelle avec eux , ne pouvait s'unir à l'Autriche. C'était 
uqe question préliminaire, qui resta la question 
principale jusqu'à la fin de la guerre,. En vain les 
villes voisines et les pères de Bàle offrirent leur mé- 
diation. Lorsque les conférés prirent les armes avec 
ardeur et menacèrent Zurich , l'empereur écrivit 
pour demander du secours aux princes et aux villes. 
Ceux-ci lui répondirent que cette guerre ne les con- 
cernait pas; en outre, quelques villes étaient en re- 
lations amicales avec les confédérés. Les chevaliers de 
saint Georges même voulurent encore maintenir leur 
neutralité, quoique quelques-uns d'entre eux s'en- 
rôlassent avec ardeur sous la bannière de l'Autriche. 
On comprit alors que l'alliance des pays hauts faite 
par l'empereur Frédéric II n'était pas suffisante, 
et comme on ne pouvait attendre aucuns renforts de 
l'Autriche, il fallut penser à enrôler des mercenaires 
étrangers , et Frédéri© III ouvrit à cet effet des né- 
gociations avec la Bourgogne et la France (22 août). 
Le pape Eugène interposa aussi ses bons offices au- 
près de cette dernière puissance , dans l'espoir d'ef- 
frayer le concile de Baie par l'approche d'une forte 
armée. Le roi de France dépassa les demandes de 
l'empereur; au lieu de 5, 000 hommes, il en envoya 
24,000, et par l'arrivée des mercenaires qui se 
trouvaient sans chefs , ce nombre fut bientôt dou- 
blé (juin i444 )• H s étaient connus sous le nom 
Armagnacs, du nom de leur chef, le comte 
Bernard d'Armagnac; le peuple ne les désignait que 
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sous le nom de pauvres Hères '. Gomme après 
la paix entre la France et la Bourgogne, ils étaient à 
charge au pays, on fut très-content de pouvoir les 
envoyer en Allemagne. En même temps , le roi de 
France fit publier qu'il était d'autant plus obligé à 
secourir la maison d'Autriche que Strasbourg et toute 
la contrée jusqu'au Rhin appartenaient à la France ; 
il ordonna de s'abstenir de toute hostilité contre 
l'empire. 

C'était pour la première fois depuis la séparation 
de l'Allemagne et de la France, qu'au milieu d'assu- 
surances amicales on parlait de la limite du Rhin 
entre les deux pays. A l'approche de l'armée fran- 
çaise, commandée par le Dauphin, les pays les 
plus voisins furent effrayés , et se rappelèrent ce 
qu'ils avaient souffert sous Gharles IV d'une visite 
semblable des mercenaires anglais. Bâle se mit en 
état de défense. Le Dauphin marcha rapidement pour 
sauver Farnsbcrg et Zurich , et ensuite pour disper- 
ser les confédérés. Une petite troupe de 1,600 
Suisses tomba sur le flanc de son armée, à Pratteln, 
et battit des forces bien supérieures; coupés près de 
Bàle, sur le Birs , ces braves luttèrent pendant dix 
heures avec un courage héroïque , et périrent tous 
jusqu'au dernier. Gettc action ôta au Dauphin l'envie 
de continuer la guerre. Le concile l'en dissuada, et la 
diète entra en négociations (septembre). A l'aspect 
du danger, les états de l'empire se laissèrent persua- 
der par les députés de Frédéric de s'armer avec 

vi. i4 
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plus d'ardeur , non-seulement pour chasser les Ar- 
magnacs, mais aussi pour recommencer, d'accord 
avec lui , la guerre contre les Suisses. Ils prouvèrent 
leur ardeur en envoyant deux corps d'armée , sous 
la conduite du comte palatin, qui occupèrent le Bris - 
gau (20 mars i44^)- Dans une entrevue à, Trêves, 
le Dauphin promit de se retirer avec ses troupes. 
Mais on ne devait s'attendre à aucun dédommage- 
ment pour les dégâts et les excès commis par les 
Armagnacs. Les princes voisins se réunirent contre 
les confédérés avec le duc Albert, et persuadèrent 
aussi aux chevaliers de saint Georges d'envoyer des 
auxiliaires ' . La noblesse craignait que les Suisses 
n'attaquassent le royaume , et n'étendissent leur 
confédération. Une guerre de dévastation s'alluma 
ainsi sur toute la frontière. Dans la haute Alsace, 
dans la forêt Noire, sur le lac de Constance jusqu'à 
Zurich, et jusqu'au pays de Sargans, les villages 
furent incendiés , les troupeaux enlevés ; la mi- 
sère devint générale, et cependant il n'y eut aucune 
action d'éclat qui pût dédommager de tant de dé- 
sastres*. 

L'empereur Frédéric avait plusieurs fois promis 
du secours aux états, mais les Bohémiens et les Hon- 
grois lui donnèrent tant de besogne qu'il vit qu'il 
ferait mieux de laisser les Suisses en paix. 

Les Bohémiens demandèrent que le jeune Ladislas 

1 . Gesch. von Schwaben, v, 46; ff. 

2. Millier, Gesch. von Schxveh, m. 669. 
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leur fut envoyé , afin qu'il pùt être instruit dans la 
langue et les usages du pays (i44^)- Les Hongrois 
lui adressèrent la même demande. Mais Frédéric s'y 
refusa. Cependant des troubles religieux éclatèrent 
en Bohême par suite des intrigues de la reine veuve, 
Barbara, qui soutenait le parti des utraquistes(i443). 
Les deux gouverneurs, Ptarscoet Neuhaus, se firent 
ouvertement la guerre. Après la mort du premier, 
les utraquistes choisirent Georges de Podiebrad, qui 
gagna les habitants de Prague et s'empara du pouvoir 
avec l'aide de Barbara (a5 août i444)- ^ P a P e Eu- 
gène IV et l'empereur Frédéric envoyèrent des dépu- 
tés en Bohême. Le premier croyait à tort qu'on avait 
assez fait de progrès pour demander l'abolition des 
compacts, et une complète réunion avec l'église ro- 
maine. Frédéric promit que si l'on accédait aux de- 
mandes du pape, il amènerait Ladislas à Prague, et 
y demeurerait avec lui jusqu'à sa majorité (ii no- 
vembre). Mais la diète réclama avec force le main- 
tien des compacts y et demanda leur confirmation, 
ainsi que l'investiture de l'archevêque Jean Rokyc- 
zana, renouvelant aussi le désir déjà exprimé de l'en- 
voi de Ladislas en Bohême. Les choses en restèrent 
là, et aucun des deux partis ne voulut céder (i44&)- 

■ 

Enfin, Podiebrad réussit à rester seul maître du pou- 
voir , et assura ainsi la prépondérance au parti des 
utraquistes. 

Le roi Ladislas prit possession du trône de Po- 
logne sans difficulté , en dépit du traité conclu avec 

«4 
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la mère de Ladislas (i44 2 )- Dans les troubles qui ve- 
naient d'éclater, Eugène IV recourut à un autre 
moyen : il fît conseiller au roi de faire la guerre aux 
Turcs, et employa pour cela le cardinal Julien , qui 
jadis avait dirigé le siège contre les hussites (i 44^)- 
Uladislav entra en Bulgarie , et son brave général , 
Jean Corvin de Hunyad, Vaivode de Transylvanie, 
(ils naturel de Sigismond, si l'on en croit la tradition, 
remporta une double victoire sur les Turcs, près de 
Morawa et de l'Haemus ( 24 décembre). Comme le 
sultan Amurad ÏÏ faisait aussi la guerre .en Asie , 
Eugène IV voulut engager toute la chrétienté à lui 
porter un coup décisif. A la diète de Nuremberg , 
lorsque le roi Frédéric demanda du secours contre 
les Armagnacs, une guerre contre les Turcs y fut aussi 
résolue (1 444)- Mais Amurad se montra disposé à 
la paix. Il promit , non-seulement de réintégrer le 
despote de Servie, Georges, qu'il avait chassé, mais 
même de restituer toutes les conquêtes qu'il avait fai- 
tes sur les Hongrois ( 1 3 juin) . A ces conditions, Uladis- 
lav conclut un armistice pour dix ans. Mais le pape 
Eugène IV s'y opposa, il fit relever le roi de son ser- 
ment par le cardinal Julien, et l'excita à recommen- 
cer la guerre (4 août). L'empereur grec et les villes 
maritimes d'Italie promirent d'occuper l'Hellespont, 
afin de retenir Amurad en Asie. Alors Uladislav 
trouva peu de résistance. Il arriva jusqu'à Varna avec 
une armée peu nombreuse d'environ i5,ooo Hon- 
grois, Polonais et quelques croisés. Amurad, furieux 
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de la perfidie des chrétiens, quitta en iiàte l'Asie; 
la flotte chrétienne fut en partie dispersée par une 
tempête, en partie forcée de se retirer par le 
manque de subsistances. Elle ne s'aperçut pas que 
les patrons génois, poussés par l'avidité du gain, se 
chargèrent de transporter l'armée turque. Aniurad 
arriva ainsi à l 'improviste à Varna , en présence 
des chrétiens, avec une armée dix fois plus nom- 
breuse ( 1 1 novembre ). Le brave Jean Corvin ne 
balança pas et l'attaqua; partout où il combattit, la 
victoire lut assurée, déjà même Àmurad pensait à la 
retraite. Alors les ennemis de Corvin conseillèrent 
à Uladisiav de quitter l'embuscade où il était posté, 
pour ne pas laisser à son général seul l'honneur de 
la victoire. En ce moment, Amurad invoquait la ven- 
geance de Dieu sur les violateurs de leur serment. 
Uladisiav le provoqua au combat; Amurad porta un 
coup mortel au cheval du roi, qui tomba, et les ja- 
nissaires lui coupèrent la tète. La victoire passa alors 
du coté des Turcs, qui avaient perdu 3o,ooo hom- 
mes les chrétiens 9,000. Gorvinus se relira par la 
Valachic en Transylvanie. Le cardinal Julien, l'au- 
teur de la guerre, fui tué par les Valaques, et son 
corps jeté à l'eau. 

* 

La nouvelle de ce désastre arriva en Allemagne 
avant même que l'armée de l'empire se fut mise en 
marche. La journée de Varna fut, pour la Hongrie , 
une double calamité , car les Polonais et les Véni- 
tiens en profitèrent pour laire de nom eaux envahis- 
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sements. La mort du roi fut favorable au jeune pu- 
pille de l'empereur , Ladislas , car il fut élu roi par 
les Hongrois. La régence fut cependant confiée au 
brave Hunyade, et la nation demanda de nouveau que 
Ladislas et la couronne lui fussent envoyés. Comme 
Frédéric s'y refusait de nouveau , sous prétexte que 
Ladislas lui avait été confié par sa mère , et que la 
couronne devait rester en sa possession , Hunyade 
attaqua l'Autriche avec un corps d'armée de 12,000 
hommes. Cette aggrcssion n'avait pas été prévue par 
Frédéric, aucun préparatif de défense n'avait été 
fait. Il s'enferma à Wieneriseh-Neùstadt , où Hun- 
yade l'assiégea long-temps sans succès , puis se re- 
tira , emportant un riche butin. 

Ceci se passa l'année après que Frédéric eût 
introduit les Armagnacs dans les pays hauts. Les 
Hongrois ayant renouvelé leurs menaces (i44^)> 
Frédéric convoqua une diète à Ratisbonne. Mais 
celle-ci lui refusa le secours qu'il demandait ,. parce 
que cette guerre ne regardait pas l'empire. H 
fut donc contraint de faire une levée dans ses 
états héréditaires , et .la dirigea vers les fron- 
tières. Par la médiation du comte Ulrich de Gilly, 
les Hongrois consentirent à un armistice de deux ans ' . 
Ces événements empêchèrent Frédéric de porter son 
attention sur ce qui se passait dans les états de la 
maison de Luxembourg , sur lesquels il avait un 
droit héréditaire, et s'occupa encore moins de la 

1. Haberlio, 1. c, vi, 184-194. 
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guerre que son beau-frère , le prince Guillaume de 
Saxe , soutenait contre le duc Philippe-de-Bour- 
gogne ' . II ne fit rien de ce qu'il avait promis, même 
pour les états de sa famille , et laissa la guerre tomber 
à la charge des états et des princes qui l'avaient 
commencée. Lorsque les Suisses inspirèrent de nou- 
velles craintes, les princes s'unirent avec les nobles 
et formèrent le projet de se rassembler sur le Rhin 
à la même époque où la défense des frontières de 
l'Autriche avait été ordonnée ( mars 1 44^ )• M fl ' s 
après tant de dévastations, l'ardeur belliqueuse était 
un peu rallentie(25 juin). On s'accorda, comme en 
Autriche , sinon pour la conclusion de la paix , du 
moins pour une suspension d'armes. Au bout de 
quelques semaines, le comte palatin Louis posa les 
préliminaires d'après lesquels les parties belligérantes 
s'engagèrent à soumettre leurs prétentions respec- 
tives à la décision d'une diète particulière. 

Alors, l'Autriche exposa à une diète d lllm ses pré- 
tentions sur les contrées occupées par les Suisses ; les 
comtes et seigneurs en firent autant. Les Suisses se 
défendirent et s'en remirent à l'avis du comte palatin. 
Celui-ci ne se prononça point, et l'affaire resta où elle 
était. On n'était pas assez faible pour renoncera ses 

prétentions, et cependant on manquait des forces 

♦ 

t. Le duché de Gorlitz avait été ; ainsi que nous l'avons vu, sous le roi 
Wenccslas, engagea la princesse Elisabeth de Gorlilz. L'empereur Albert 
mourut avant d'avoir pu le dégager. Sa mie Anne était mariée avec le duc 
Guillaume de Saxc r Si Ladislas ne fût pas né, elle eût élé héritière de ce 
duché. Haberlin, a. a. o., 131, ff. 
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nécessaires pour les faire valoir. Ainsi la guerre 
cessa ou plutôt fut ajournée à des temps plus favo- 
rables. La première question à décider fut de savoir 
si Zurich , ville impériale , devait rester dans la 
ligue de l'Autriche , ou dans celle des confédérés. 
Cette question était de la plus grande importance 
pour l'avenir des pays hauts. Les confédérés en re- 
mirent la solution à un étranger, à Pierre Egen d'Ar- 
gon , bourgmestre d'Augsbourg ( 27 février i447)- 
Celui-ci , quoique ami et hôte de l'empereur Fré- 
déric , après avoir examiné tous les documents , se 
prononça avec beaucoup d'impartialité en faveur des 
confédérés. Un arbitre, élu parmi les confédérés, par 
les villes hors de la Suisse, Henri de Bubenhoven, 
prononça comme le premier : « L'union de Zurich 
avec l'Autriche est injuste et doit cesser ( i3 juil- 
let i45o). » 

L'empereur Frédéric arriva si peu à son but dans 
cette guerre , que la confédération au contraire 
fut de nouveau confirmée dans ses droits et ses pri- 
vilèges. Ce fut l'Autriche qui perdit ; la guerre avec 
les Suisses donna occasion à la grande guerre des villes 
qui porta à l'empire un coup encore plus terrible. 

Les princes et les nobles accusèrent les villes du 
haut pays du mauvais résultat de la guerre précé- 
dente ; celles-ci avalent offert leur médiation et tra- 
vaillé au rétablissement de la paix avec bonne foi ; 
mais on n'oublia pas qu'elles avaient toujours fait 
craindre aux princes et aux seigneurs qu'elles ne 
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s'unissent aux confédérés. L'empereur Frédéric ne 
leur pardonna pas leur neutralité, parce qu'il avait 
compté sur leur secours armé ; il les abandonna à 
leur sort. Presque toutes ces villes avaient des que- 
relles particulières avec les seigneurs voisins. Plus 
d'une fois , en Souabe et en Franconie , les villes et 
les. princes s'étaient trouvés dans les mêmes rela- 
tions qui avaient existé entre l'Autriche et les con- 
fédérés suisses. L'état florissant des villes déplai- 
sait aux princes ; ils voyaient avec jalousie que , 
pendant qu'ils s'appauvrissaient , les villes augmen- 
taient leur territoire par des achats, et que, fières de 
leurs richesses, se fiant à leurs murs, à leurs tours et 
à leurs nombreuses troupes bien exercées, elles sem- 
blaient les braver. Si les princes n'avaient pu obtenir 
des villes qu'elles renonçassent à quelques-uns de 
leurs privilèges , lors des négociations pour la paix 
générale , elles devaient être punies maintenant de 
l'état de désordre où se trouvait l'empire pendant 
l'absence du roi des Romains. 

Les villes prirentà temps des mesures de précaution. 

A la même époque où les princes se liguaient pour 
la dernière fois contre les Suisses (mars 1 44^), trente 
et une villes de Souabe et de Franconie renouve- 
lèrent leur alliance pour trois ans (1 449)- Gomme 
alors les derniers débats avec les confédérés se trou- 
vaient arrangés, elles se réunirent plus étroitement 
pour la défense du territoire (1 449)- Quatre querelles 
principales existaient: entre Nuremberg cl le marquis 
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Albert de Brandebourg; entre Essling et le comte 
Ulrich de Wirtemberg ; entre plusieurs villes de* la 
confédération et le marquis Jacob de Bade ; entre 
Hall et Rotembourg et l'archevêque de Mayence. On 
ne voulut pas suivre la même marche que dans les 
affaires de Suisse, et on préféra recourir aux armes. 
Les princes espérèrent faire ce que l'Autriche avait 
fait jadis des Suisses, changer les villes impériales en 
villes de comté. 

Le marquis Albert, surnommé l'Achille allemand, 
rompit le premier la paix. Nuremberg appela à son 
aide les villes confédérées et eût bien voulu voir le 
différend se terminera l'amiable. Mais ces villes, con- 
fiantes dans leur puissance et dans leur nombre , ne 
voulurent entendre à aucun accommodement. Sans 
motif plus important, la guerre générale éclata depuis 
Mayence jusqu'au lac de Constance ( g juil. 1 449 )* 
Les villes avaient bien pris toutes leurs disposi- 
tions ; elles avaient enrôlé des Suisses , formé une 
armée et établi un conseil de guerre à Ulm. Après 
que le territoire des villes et des seigneurs eût été 
ravagé pendant plus d'un mois , le roi des Romains 
interposa sa médiation. Des négociations furent en- 
tamées, mais elles n'eurent d'autre résultat que de 
rendre la querelle plus*acharnéc. Des combats eurent 
lieu sur plusieurs points sans rien décider. A Ess- 
ling , cependant, l'armée des villes fut battue par 
le comte Ulrich de Wirtemberg (8nov. ). Elles 
commencèrent h perdre courage et implorèrent l'as- 
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sistance des Suisses , des villes du lac de Constance 
et du Rhin. Ce fut en vain 5 elles n'avaient pas aidé 
les premiers , les autres ne voulurent pas hasarder 
leurs forces dans la crainte d'être aussi bientôt at- 
taquées. Toutefois, les cantons suisses permirent à 
leurs concitoyens de prendre du service ( 1 45o ). 
Les villes redoublèrent d'efforts. Le comte palatin 
Louis et quelques autres princes qui n'aimaient pas 
les dévastations inutiles, firent de sérieuses démar- 
ches pour rétablir la paix. L'empereur Frédéric 
exprima aussi avec plus de force son désir de voir 
cesser de tels désastres; mais chacun des deux partis 
voulut encore une fois tenter le sort des armes. 
Ceux de Nuremberg, conduits par le chevalier Hanss 
de Rechberg, parvinrent à tuer le marquis Albert 
auprès du lac Bilareut , où il était venu pécher 
( 1 1 mars ) ; mais en revanche , le comte Ulrich 
de Wirtemberg enleva aux habitants d'Essling cent 
trente femmes et enfants sans cependant réussir par là 
à les amener à la soumission. Enfin , le duc Albert 
d'Autriche prit les armes comme cinquième ennemi 
de la ligue des villes (16 avril) , motivant son hos- 
tilité sur différentes prétentions, surtout sur une an- 
cienne dette pour laquelle la seigneurie de Hohen- 
berg avait été donnée en gage. 

Les commissaires impériaux proposèrent dans une 
diète à Munich (12 avril i45o), que chacune de ces 
cinq querelles sanglantes fût, dans une diète spéciale, 
soumise tant à la décision du roi des Romains, 
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qu'à celle du comte palatin. La guerre durait 
à peine depuis une année , et cependant on comptai t 
plus de deux cents villages incendiés, et les frais com- 
muns de la guerre,pour la ligue des villes, s'élevaientà 
la somme de 80,000 florins, non compris les frais ex- 
traordinaires. L'arrangement des prétentions réci- 
proqueset les négociationsauxquelles elles donnèrent 
lieu, durèrent plus de dix ans, jusqu'à ce qu'enfin, 
réunies aux discussions sur les territoires du Danube, 
elles se confondirent avec la guerre des princes qui 
éclata à cette époque. Nuremberg seule obtint satis- 
faction; les autres villes en furent pour leurs frais. 
Les princes s'étaient aussi endettés, mais le malheur 
des viiles fut que bientôt elles furent désunies entre 
elles. Schaffouse, toujours harcelée, à l'instigation 
de l'Autriche, par les réclamations des villes voi- 
sines , au sujet des frais de la guerre , entra dans 
la confédération suisse. Les villes comprirent alors 
combien la guerre avait été conduite avec peu de 
prévoyance ; leur situation topographique les séparait 
les unes des autres , elles étaient coupées par les do- 
maines des seigneurs , chacune ne pensa dès lors 
qu'à sa sûreté. Dès le commencement on avait senti 
qu'on manquait d'un point central pour la formation 
d'une armée de la ligue, avec laquelLe on pût exé- 
cuter quelque chose d'important. A la même époque 
où la ligue anséatique recevait un échec par la sépa- 
ration des villes néerlandaises , il apparut dans les 
villes des pays hauts une avarice si mesquine dans la 
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répartition des frais de la guerre, que très -peu souhai- 
tèrent de voir la ligue renouvelée, et que même un 
grand nombre y renoncèrent '. 

C'est ainsi que les inimitiés des princes et des villes 
devaient amener leur ruine définitive; on verra 
plus tard quel dommage elles ont causé à l'empire. 
Tout ceci cependant n'était que la suite de l'incurie 
de Frédéric III pour le maintien de la paix générale. 
Dix années de son règne s'étaient déjà écoulées sans 
qu'on eût fait la moindre démarche pour mettre un 
terme au désordre social. Il est vrai qu'indépendam- 
ment des affaires de ses états héréditaires il s'occupa 
à Berlin de la paix de l'église, et parvint à son but, 
quand on s'y attendait le moins, pendant la guerre 
des Suisses et des villes, mais de manière cependant 
à préparer de nouveaux malheurs à la nation alle- 
mande. 

1. Gesch. von Schwaben, v, G2-124. En grande partie d'après les ma- 
nuscrits. 
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C. Le concile de Baie abandonné. 



tâneas Sylvius Piccolomini , poète couronné , quitte le pape Fé- 
lix V pour embrasser le parti de la neutralité, comme secré- 
taire intime de l'empereur Frédéric III. Ses rapports avec le 
chancelier Schlick ; son mérite comme historien. On exhorte 
l'empereur à demander un concile général et à reconstituer 
l'empire. Ataeas passe comme envoyé de Frédéric au service du 
pape Eugène IV. Il est nommé secrétaire intime de ce dernier, 
tout en conservant son ancienne place. Ligue des électeurs. 
Frédéric trahit ceux-ci pour le pape par l'entremise d'iEneas. 
Le patriote allemand Georges de Heimbourg, Jean de Lysura et 
trois autres conseillers de Mayence sont gagnés à prix d'argent. 
La confédération des électeurs dissoute par la ligue impériale, 
qui se soumet au pape. Les villes lors de la dissolution du con- 
cile de Bâle. 

Le couronnement d'un poète, alors compté au 
nombre des prérogatives impériales, dor/na occasion 
à l'empereur Frédéric, à la première diète de Franc- 
fort, de faire la connaissance d'un homme qui était 
sur le point d'obtenir une grande influence dans les 
affaires publiques. C'était iEnéas Sylvius Piccolomini, 
d'une ancienne famille romaine qui est encore puis- t 
santé de nos jours; il était né sur lo territoire de 
Sienne, où, à cause de la pauvreté de ses parents, rui- 
nés par la guerre civile, il se livra jusqu'à l'âge de 
vingt-deux ans à des travaux agricoles. Aidé par ses 
parents de Sienne, ce jeune homme, doué d'un esprit 
remarquable, se voua à l'étude des auteurs de l'an- 
cienne Rome, il étudia ensuite la poésie et l'éloquence 
et plus tard la jurisprudence. Quand éclatèrent des 
troubles nouveaux (i 43 1) il quitta la ville, et, en 
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qualité de secrétaire intime du cardinal Dominicus 
Gapranita, il arriva au concile qui venait de s'ouvrir à 
Bâle. Comme un oiseau nouvellement sorti de sa 
cage y ainsi qu'il le dit lui-même dans une let- 
tre au pape Eugène IV , il embrassa avec toute 
l'ardeur de la jeunesse le parti qui défendait la li- 
berté de réglise contre le pape. Après avoir plusieurs 
fois changé de patrons, parce que Eugène IV persé- 
cutait ceux-ci, il revint à Bâle et fut secrétaire intime, 
puis chef de la chancellerie du concile. Élu membre du 
comité des douze, il se distingua dans plusieurs occa- 
sions parson talent à manier la parole. Il se fit beaucoup 
d'amis et s'attacha particulièrement au cardinal Ju- 
lien Césarini, qu'il adopta pour modèle en politique. 
Il fut en outre employé dans plusieurs ambassades. 
Tout ceci ne l'empêchait pas de continuer ses études 
et de mener une vie joyeuse, pensant que l'absti- 
nence convenait mieux aux philosophesqu'aux poètes 1 . 
Lorsque le concile élut le duc Amédée de Savoie 
pape, sous le nom de Félix V, il fut chargé d'annon- 
cer cette nouvelle à celui-ci, dans la solitude où il 
s'était retiré, et fut nommé son secrétaire intime. Il 
fit partie de l'ambassade qui assbta au couronnement 
de l'empereur Frédéric III, à Aix-la-Chapelle. Il y lit 
la connaissance des conseillers impériaux et gagna 
surtout l'amitié du vénérable évéque Sylvestre de 
Chiemsée. 

1. Ep. 60, Opp. Edit. Basil., p. 534. — Il fut aussi atteint de la peste. 
Il préféra un médecin allemand a un médecin français, et fut guéri par 
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L'archevêque Jacques de Trêves ' présenta, du- 
rant la diète de Francfort, le poète JEneas Sylvius au 
roi des Romains (27 juillet i44 2 ) Frédéric le pro- 
clama, dans son diplôme spécial, excellent maître ès- 
arts, poète et historien , lui mit sur la tête une cou- 
ronne de lauriers , en remerciant Dieu d'avoir doté 
son siècle d'hommes doués de tant de talents, et com- 
parables aux anciens \ Ce fut Févêque Sylvestre qui 
donna au roi des Romains le conseil de prendre 
iEneas à son service 3 . Mais comme Félix V ne vou- 
lait pas le perdre, Frédéric, dans un voyage qu'il fit 
à Bâle, obtint de ce dernier sa démission. iEneas le 
suivit, quand il retourna par Arlberg en Autriche, 
avant la guerre contre les Suisses, et il fut admis à 
prêter serment comme secrétaire intime de l'empe- 
reur. Entré au service de Frédéric , iEneas Syl- 
vius changea d'opinion , abandonna le parti du 
concile pour entrer dans celui des neutres, sans 
cesser toutefois de s'exprimer courageusement sur 
les vices et les abus de la papauté. Au commen- 
cement, les membres de la chancellerie impériale se 
révoltèrent contre l'Italien 4 , surtout Guillaume Taz, 
bavarois, qui pendant l'absence de Schlick remplis- 
sait les fonctions de chancelier. Mais il ne tarda pas 

une poudre dont la composition est restée un secret. Gobellini, Comment.. 
p. 8. On appliquait sur les parties secrètes de la craie et du jus de raves. 

1. Il lui dédia son traité sur la rhétorique et sur la composition. Opp., 
p. 992. 

2. De Gude*n, Sy'.loge, etc., p. 679. 

3. Pcntalogus, in Pez., Thes. anecd., t. iv, p. 43, cf. Gobellini, I. c. . 

4. jfcneas n'apprit jamais l'allemand ; un Souabe, Michel de Pfallen- 
dorf, traduisit ses œuvres latines sous le titre de Pentalogm. Ep. 119. 
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à être destitué. Schlickse souvenait encore avec plai- 
sir du séjour agréable qu'il avait fait à Sienne avec 
le roi Sigismond , où il avait habité la maison d'un 
parent d'^Eneas. La mère du chancelier était aussi 
Italienne, de la famille des comtes Colalto iEneas et 
Oaspar furent donc bientôt amis intimes (3 juillet 
1 444)- A c elte époque, yEneas écrivit l'histoire de 
deux amants, Euriale et Lucrèce , qui n'était que le 
récit des aventures de Sigismond , dont Sehlick lui 
avait probablement donné la clef en lui communi- 
quant les lettres autographes 2 . yEncas prit beaucoup 
de soin de l'éducation du duc Sigismond et du jeune 
Ladislas. Il les aimait tous deux, et les guidait dans 
leurs études. Sigismond se fil transcrire beaucoup 
de ses lettres 3 ; il écrivit , pour Ladislas, un 
traité spécial sur l'éducation des princes (février 
i45o) 4 . Dans les dernières années de son séjour à 
Bâle, n'étant pas bien certain si la poésie ou l'élo- 
quence pouvait assurer du pain à sa vieillesse, il 
avait choisi l'histoire comme une occupation conve- 
nable a l'âge mûr, et avait écrit le récit des délibéra- 
tions de Bâle, depuis la diète de Nuremberg jusqu'à 
l'élection de Félix V 5 . Habitué dans chaque position 



1. Melch. iVdami , Vitœ qermanorum jurccon.sultorum, etc. Heidelb., 
1720, p. b. 

2. Voyez le récit du voyage de Sigismond à Rome , après l'ouverture 
du concile de Bàlc, l. m, cap. 14, Ep. 114.0pp., édit. cil., p. 023. 

3. Muller, Util, de Suisse , iv, 502 , sq. Macas fut oblige d'écrire une 
ettre d'amour pour le jeune duc. On prétend que ce fut cette passion 
qui éveilla ses facultés .<t le forma. Ep. 122. 

4. Ep. dit. cit., ep. 06ô. 

5. Voyez in Opp., p..l. 

VI. l5 
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nouvelle à recourir à l'histoire, yEneas lut et recueil- 
lit tout ce qu'il put trouver de documents sur l'Alle- 
magne et les états voisins. Il fut un des premiers qui 
lit connaître la précieuse collection de manuscrits 
allemands qui se trouvaient à Saint-Gall *. Dans une 
mission en Bohème, il chercha à reconnaître l'origine 
de ce peuple, et commença plus tard une histoire de 
ce pays, surtout des Faits relatifs au schisme*. Il com- 
posa aussi une histoire d'Autriche, qui n'est pas en- 
core imprimée ; se croyait avant tout appelé à écrire 
celle de son maître, le roi des Romains, Frédéric III. 
Cependant, il ne la continua que jusqu'à la mort de 
Frédéric III 3 ; elle est au reste écrite avec indépen- 
dance, comme s'il n'eût pas été au service de Frédé- 
ric. Il a en outre, dans une cosmographie, ou dans 
une description de l'Europe, présenté le tableau de 
toutes les contrées et états connus, avec beaucoup 
de détails historiques \ 

Sous ce rapport, iEneas Sylvius a pour notre 
histoire beaucoup d'importance et de mérite. Sa 
correspondance jette sur bien des faits une clarté que 
sans elle nous n'eussions jamais obtenue. Nous sa- 
vons par lui comment les étrangers nous considé- 
raient. Ce qu'il nous raconte des événements dont il 
fut le témoin occulaire, et même acteur principal , 

1. Ep. 120, p. 647, et Georges de Heimbourg. 

2. Aux eaux deViterbe, il dédia cette histoire au roi Alphonse d'Ara- 
gon. Opp., p. 8t. 

U. La nouvelle édition dans Kollar, Anal, monum. vind., t. il. 
4. Opp., p. 281-387. Nous avons déjà indiqué une continuation del'bis 
loire des empereurs que, jusqu'à co jour, on n'a pas trouvée, s. 99, nol. 4. 
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est plein de vie et d'actualité. Au reste, il se montre 
habile à parler de tous les sujets. Dans son syle, on 
remarque une heureuse imitation de la manière des 
anciens classiques, lors même que, comme le di- 
saient ses amis , ses expressions , en parlant des af- 
faires d'Allemagne, deviennent presque barbares. Ce 
mérite cependant ne peut faire oublier ce que fit plus 
tard ^Eneas Sylvius contre les libertés de l'église. 

Pendant les premières années qu'il passa à la cour 
de Frédéric, lorsqu'il avait encore peu d'occupations, 
iEneas écrivit deux dissertations dont le but était 
d'attirer l'attention du roi des Romains sur la gloire 
véritable qu'il pourrait s'acquérir par un voyage en 
Italie, et en travaillant à rétablir l'unité de l'église '. 
Par la première, qui n'était qu'un dialogue entre lui 
et l'empereur, il parvint à gagner la confiance de ce- 
lui-ci, et à en obtenir des entrevues plus fréquentes. 
Avec son esprit courageux et entreprenant, ses con- 
naissances étendues , sa sagacité et son savoir-faire , 
il se sentait né pour un théâtre plus vaste. La se- 
conde dissertation est un dialogue entre cinq per- 
sonnes , parmi lesquelles figurent Gaspard Schlick, 
et les évôques Sylvestre de Chiemsée et Nicodème de 
Freisingen. Il introduitie lecteur dans le cabinet par- 
ticulier de l'empereur Frédéric. Et il cherche à prou- 
ver au roi des Romains comment , d'un côté, il peut 
pacifier l'église par un concile général, et de l'autre, 

1 . Occupatum ac pene stupidum régis animum, et quasi quibusdam 
cogitationum sylvis impedilum. Pez., I. c, p. 639. 

i5. 
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mettre à exécution l'expédition romaine , contenir 
l'Allemagne et l'Italie l'une par l'autre, et assurer la 
couronne impériale à sa maison. 

Si ^Eneas eût trouvé en Frédéric le prince qu'il sou- 
haitait, les événements eussent pris une tournure bien 
différente ; ^Eneas n'eût pas été pape, mais Frédéric 
eût été un véritable empereur. Aussi JEneas ne resta 
pas long-temps dans le parti de la neutralité. Il vit à 
Vienne le cardinal Julien, qui avait abandonné la 
cause du concile pour revenir à celle du pape Eu- 
gène IV , et qui travaillait à la réunion de l'église 
grecque et à la guerre des Turcs en Hongrie. Après 
lui arriva le cardinal Jean de Carjaval. iEneas eut 
des entrevues confidentielles avec tous deux. II eut 
aussi plusieurs entretiens, sur tout ce qui regardait 
le pape, avec d'autres docteurs qui vinrent à la cour 
impériale. Il déclara qu'à la fin, les fautes commises 
par les neutres étaient devenues évidentes pour lui. 
Ce qu'il ne dit pas , c'est qu'il acquit la persuasion 
que Frédéric par sa neutralité, ou plutôt par son inac- 
tion, ne parviendrait jamais à son but. Il abandonna 
l'empereur pour consacrer toute son activité au saint- 
siége, et s'en excusa en jetant la faute sur le concile 
de Bâle. 

Après deux ans de négociations inutiles entre Eu- 
gène IV et le concile, l'affaire fut entamée à la même 
diète dé Nuremberg, où Frédéric demanda du se- 
cours contre les Suisses et les Turcs (i 444)? ' es en_ 
voyés de l'empereur à la diète étaient Sylvestre , 
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évêque de Chiemsée, Thomas de Haselbach, docteur 
en théologie à Vienne, Ulricde SonnenbergetiEneas. 
Le courage d'Eugène IV s'était accru par son alliance 
avec le roi Alphonse de Naples ; cependant il consen- 
- tait enfin , sous certaines conditions , à convoquer 
un concile, aussitôt que l'empire aurait renoncé à la 
neutralité qui n'était pas en harmonie avec la foi 
chrétienne. Frédéric proposa Constance comme siège 
du concile , mais les pères de Bàle se refusèrent à ce 
changement. Alors le docteur Thomas de Haselbach 
dit que les Bàlois n'étaient pas inspirés du Saint-Es- 
prit, puisqu'ils n'acceptaient pas une proposition si 
sage 1 . iEneas dit qu'en ce moment ses yeux s'ouvri- 
rent tout-à-fait. Frédéric l'envoya à Rome. Arrivé 
à Sienne, il reçut d'Eugène IV la défense de conti- 
nuer son voyage , parce qu'il avait été jusqu'alors 
son antagoniste , et se trouvait encore sous le poids 
des peines de l'église. Mais iEneas, comme envoyé 
de l'empereur, crut ne devoir rien appréhender d'une 
telle défense , et parut devant le pape en s'excusant 
de ses anciennes erreurs. Il n'avait pu , dit-il , sans 
danger de nouvelle erreur, se porter d'une extrémité 
à l'autre, et, peur cela, il s'était d'abord rangé parmi 
les neutres; mais, aujourd'hui, il n'avait aucun doute 
que la vérité était du côté du pape. Aussi avait-il 
saisi avec ardeur l'occasion que lui offrait la volonté 
du roi de prendre la route de la grâce qui lui était 
ouverte. Ainsi ;Eneas changea de principes une se- 

1. Bulla relraclationum, in Opi». ab. mil. 



Digitized by GooqIc 



2$o histoire d'allemagne. 

conde fois , et se déclara partisan prononcé de la 
cour de Rome, qu'il avait autrefois si vivement com- 
battue. 

Eugène comprit qu'il avait en lui un homme qui 
pouvait rendre des services éminents à l'église. Il 
l'accueillit avec bonté ; les peines de l'église avaient 
été auparavant levées. Pendant qu'Eugène demandait 
quelque délai pour réfléchir à la proposition dont il 
était porteur, il tomba malade. Parmi les cardinaux 
qui le visitèrent se trouva Thomas de Sarzano , de- 
puis pape sous le nom de Nicolas V , à qui iEneas 
donna beaucoup de preuves d'attachement, quand il 
vint plus tard à Vienne, chargé de propositions d'Eu- 
gène IV. Car, quotqu'Eugène n'accédât pas à la cause 
principale, celle de la convocation d'un nouveau con- 
cile en Allemagne, il convint à la fin, avec iEneas, 
qu'il fallait envoyer des députés aux princes alle- 
mands pour les exhorter à renoncer à la neutralité '. 
A peine iEneas était-il de retour, qu'il reçut , par le 
cardinal Jean de Carvajal, une lettre du pape qui lui 
offrait la place de secrétaire intime \ Encouragé par 
le consentement du roi des Romains , obtenu par 
l'entremise d'iEneas, Eugène IV se permit une dé- 
marche violente qui eût pu tout gâter. Pour effrayer 
les autres princes, il déposa les deux archevêques de 
Trêves et de Cologne, Jacob de Sink et Dietrich de 
Moers(9 février 1 445), parce que ceux-ci lui avaient 

1. Millier, Ràchstagattieatrwn, Vorstell., l, s. 20, ff. 
î. Gobellinl, Commentar., p. 9-11. 
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toujours élé opposés, et s'étaient rangés du côté de 
Félix V. Il nomma à l'archevêché de Trêves Jean 
de Cambrai , fils naturel du duc Philippe de Bour- 
gogne , à celui de Cologne le neveu de ce dernier, 
Adolphe de Clèves '. 

Le collège des électeurs repoussa cette violence 
par une nouvelle ligue conclue à Francfort , sous 
les conditions suivantes (21 mars 1 44$) : i° Si le pape 
Eugène IV ne confirme pas les décrets de Cons- 
tance et de Baie touchant le pouvoir du concile gé- 
néral ; 2 0 s'il ne convoque pas un nouveau concile 
général dans une des six villes allemandes qui lui 
ont été proposées pour mettre fin au schisme; 3° s'il 
ne rectifie pas les décrets de Bàle déjà acceptés à 
Mayence , et s'il ne révoque pas toutes les innova- 
tions qu'il s'est permises depuis la neutralité , sur- 
tout la destitution des. deux électeurs , ils le quit- 
teront et déclareront le concile de Bàle légitime, en 
changeant cependant le lieu de sa réunion , qui sera 
fixé par les électeurs , dans le cas où le roi des Ro- 
mains se refuserait de le faire. Ils s'engagèrent par 
serment à tenir le traité secret , et à ne le commu- 
niquer qu'à six conseillers du roi des Romains, qui 
devraient faire la même promesse de garder le si- 
lence. Ils demandèrent à Frédéric d'envoyer, en 
même temps qu'eux, des députés à Eugène IV, après 
le retour desquels ils mettraient le traité à exécu- 
tion. 

1. Raynald, ad a. 1445, S 1. 
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Le roi Frédéric fut vivement irrité de cette per- 
sévérance ; iEneas en profita pour l'amener à 
s'opposer aux démarches des électeurs. La députa- 
tion commune partit , cependant , avec des instruc- 
tions bien différentes. Frédéric confia les siennes à 
iEneas ; à la tête des députés des électeurs était Geor- 
ges de Hcimburg. Tous deux avaient été amis et tous 
deux adversaires ardents de la papauté. Comme sa- 
vants , ils continuèrent à correspondre entre eux ' ; 
mais à l'égard du saint-siége , ils agirent maintenant 
l'un contre l'autre , Georges ouvertement , iEneas 
en secret. Georges publia une exhortation , adres- 
sée à tous les princes chrétiens , dans laquelle il les 
engageait à renoncer à la neutralité envers l'église 
romaine , la prostituée de Babylone , et déclara 
hautement que c'était la chose la plus honteuse de 
voir le plus puissant monarque jurer fidélité au pape. 
Sur ce dernier point , iEnéas était encore moins 
d'accord avec lui. Georges, né dans le pays de 
Wurzbourg , docteur en droit et syndic de la ville 
impériale de Nuremberg , conseiller et administra- 
teur de beaucoup de princes, jouissait d'une grande 
autorité dans toute l'Allemagne, à causé de sa 
loyauté et de sa bonne foi incorruptible. D'après 
le portrait que nous en a laissé iEncas , il était d'une 
haute taille, sa tête était chauve , sa figure belle, 
sa physionomie riante ; il était aussi éloquent en 

1. Comme évéque de Trieste, Ataeas écrivit à Georges. Ep. 120, in 
Opp. edtt. Basil., p. 647. 
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latin qu'en allemand , savant et indépendant dans 
ses paroles outre mesure. Il n'écoutait que ses pro- 
pres inspirations , avait des mœurs et une manière 
de vivre à lui, ne s'occupant aucunement des dehors. 
Ainsi parut Georges de Heimburg devant le pape, 
comme un Allemand grossier, exposant les plaintes 
de la nation en paroles hautaines , sans détours , et 
annonçant , pour terminer , que les électeurs avaient 
fixé le jour de l'exécution de leur projet , d'après la 
réponse que ferait le pape à leurs plénipotentiaires 1 . 

Mais avant que les envoyés allemands eussent été 
admis auprès du pape, Mneas avait été reçu en au- 
dience particulière par l'entremise du cardinal Tho- 
mas de Sarzano , qui l'avait accompagné de Vienne 
à Rome. Le roi des Romains lui avait découvert 
les décrets des électeurs , car en raison de sa haute 
dignité on ne lui avait demandé aucun serment. 
^Eneas, qui n'était pas du nombre des six conseillers 
à qui le secret avait été confié , le commu- 
niqua au pape , lui conseillant, au nom du roi , de 
céder au moins aux électeurs dans les choses prin- 
cipales, pour éviter une séparation \ Le pape le 
remercia et reçut le serment d'iEneas, comme secré- 
taire intime. C'était dans son espèce un cas unique. 
iËneas , d'abord secrétaire intime du concile , puis 
de l'anti-pape , et maintenant occupant les mômes 
fonctions auprès de l'empereur et du pape. Nous 

1. Schrockh, Kirchengesch., thl. 32, p. 121, sq. 

2. Gobcllini, Comment., p. n. &n. Sylvius , tftsf . Frid. m. In kollar, 
Anal, vind.j t. il, p. 122. 
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nous rappelons que déjà* le seul soupçon d'un tel 
rapprochement avait coûté la vie au brave Pierre des 
Vignes, sous l'empereur Frédéric II. 

Eugène répondit en peu de mots et avec modé- 
ration aux envoyés des électeurs , et demanda du 
temps pour délibérer. Georges de Heimburg fut le 
plus impatient ; il s'exprima avec mécontentement 
sur Rome , sur la chaleur du climat et sur le pape. 
Enfin , ce dernier déclara aux députés que, comme 
ils n'avaient aucuns pouvoirs pour entamer des né- 
gociations ultérieures , il enverrait des commissaires 
à l'assemblée des princes à*Francfort. 

Les pères de Bàle y étaient représentés par le car- 
dinal Louis d'Arles (i er sept. i446). Au nom de l'em- 
pereur vint Gaspard Schlick , avec deux évéques et 
deux marquis. En chemin , iEneas les rencontra. 
Gomme Frédéric se croyait méprisé par les élec- 
teurs , il fit tout pour les désunir. Cependant il ne 
voulut pas se charger seul de la responsabilité et 
encore moins prendre seul, ouvertement, le parti du 
pape , quoiqu'il l'eût déjà fait en réalité. iEncas le 
tira de cet embarras. Comme les négociations pre- 
naient une tournure favorable aux Bàlois, et que 
les électeurs y donnaient leur assentiment , les en- 
voyés impériaux firent observer que cela était con- 
traire à la neutralité , et voulurent se retirer. Alors 
les habitantsde Francfort s'ameutèrent, s'écriant qu'ils 
avaient prêté serment non pas aux électeurs , mais 
bien au roi des Romains, et qu'ils devaient soutenir 



Digitized by 



LIVRE IIÏ. 235 

ses envoyés. En vain, Georges répéta les propos ou- 
trageants que le pape avait mêlés à ses réponses, le 
peignant comme un ennemi de la nation allemande , 
comme un homme opiniâtre ; en vain il accusa les car- 
dinaux d'avoir rabaissé la dignité des conciles, et 
ajouta au nom de chacun une épithéte de mépris ; il 
appela le cardinal Bcssarion , du nom de bouc, à 
cause de sa barbe à la grecque. ^Encas, au contraire , 
parla des espérances qu'on I u i avn i t don nées à Rome, et 
découvrit une voie secrète pour sortir d'embarras. 

On avait appris que* la ligue des électeurs n'était 
pas une œuvre émanée d'eux. Jean de Lysura ( du 
village de Lyser, dans le pays de Trêves), docteur 
en droit canonique , diacre à Mayencc et vicaire 
général de l'archevêque , jadis aussi membre du 
concile de Bàle était le véritable auteur de la ligue, 
mais il n'était pas incorruptible. Bien qu'il eût d'a- 
bord vivement attaqué /Eneas , et lui eût reproché 
d'être venu de Sienne donner des lois aux Alle- 
mands , il se laissa gagner. Lysura et trois autres 
conseillers de Ma yence reçurent ensemble 4 ,ooo flo- 
rins d'or du Rhin. Pour cette somme, ils de- 
vaient persuader à leur archevêque de se ranger 
du côté du roi Frédéric. Celui-ci avança l'argent et 
n'en fut remboursé que par te successeur d'Eu 
gène IV. iEneas, lui-même, raconte tout ceci 
dans la biographie de Frédéric \ Mais afin que Félec- 

1. Schrockb, I. c, p. 128. 

2. 11 n'est pas question «le ceci dans le* Commentaires de (iobelliui. 
p. 12. 
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leur pût quitter honorablement la ligue , iEneas prit 
l'acte de la ligue, et passa une nuit entière , comme 
il le dit, à en retirer tout le poison qui y était; il 
donna une autre forme au traité , dans lequel les 
conditions les plus importantes furent accordées aux 
électeurs , sans cependant porter atteinte aux droits 
du pape. 

Dans cette manière d'agir , dont iEneas tira va- 
nité, il dépassa cependant les intentions des trois 
autres envoyés du pape. Parmi eux se trouvait Ni- 
colas de Cusa, né dans le village de Guss, dans le 
pays de Trêves; d'abord légiste, la perte de son 
premier procès contre Georges de Heimburg le 
poussa dans l'état ecclésiastique. Il était alors 
archidiacre de Liège , et servait Rome au préjudice 
de sa patrie. Combien trop souvent les affaires les 
plus graves ne dépendent-elles pas de personnages 
insignifiants? Nicolas ne voulait pas que l'on fit tant 
de concessions aux princes. iEneas rencontra aussi 
de la résistance à Rome chez les cardinaux, ou du 
moins chez les théologiens qui élevèrent des diffi- 
cultés sur tout. Mais cet habile politique sut mon- 
trer comment, avec des concessions feintes, on pou- 
vait atteindre son but. Les électeurs de Mayence et de 
Brandebourg et quelques autres princes, clercs et laï- 
ques , souscrivirent avec le roi des Romains à ce nou- 
veau projet. Ainsi fut dissoute la ligue des électeurs , 
et l'on discuta immédiatement le plan d'une riou- 
velle ligue toute contraire. Les trois autres électeurs 
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ne surent d'abord quelle conduite tenir. Une nou- 
velle ambassade commune partit pour Rome , Jean 
de Lysura en faisait partie y comme on devait s'y at- 
tendre. La légation de Bàle fut obligée de quitter 
Francfort et fut pillée en retournant à Bàle. 

Comme Eugène IV était sur le point de mourir , 
iEneas accéléra les négociations, et Jean de Lysura 
déclara que l'affaire devait être terminée quand bien 
même le saint Père ne remuerait plus que le petit 
doigt du pied (janvier i44?)- Les cardinaux y don- 
nèrent leur consentement , et en toute hâte quatre 
bulles furent expédiées, dans lesquelles Eugène pro- 
mit de rétablir dans leurs diocèses les archevêques 
destitués, aussitôt qu'ils auraient fait acte d'obéis- 
sance, et que l'acte d'acceptation de Mayence serait 
valable, jusqu'à ce qu'on pût conclure une nouvelle 
réconciliation , sauf que la nation allemande lui 
devait des indemnités pour les droits auxquels il 
renonçait. Il est vrai qu'Eugène, à la même époque, 
déposa un acte de réserve pour le cas où il 
aurait accédé à quelque chose qui pût porter préju- 
dice au saint-siége. Cependant,, on lui fit acte d'obéis- 
sance au nom du roi des Romains et des princes 
ligués avec lui , à la grande joie du peuple romain. 
Ce traité fut appelé le concordat des princes, parce 
que la ligue des électeurs en avait été le fondement 
On aurait dû plutôt le nommer le concordat romain ; 
et si l'on considère comment les articles ont été mo- 

1. Koch, Sancii pragmati, p. 19, sq. Millier, Vorstell., 1. s., 26. 
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ditiés, on peut dire avec Spittler : que par ce traité 
les Allemands furent trahis et vendus. Ce fut l'œuvre 
d'un Italien, qui à leurs dépens prépara son éléva- 
tion au pontificat. 

Jusqu'alors iEneas n'était que laïque , bien que 
depuis qu'il eût quitté Baie y il jouit du revenu de 
plusieurs bénéfices ecclésiastiques. Ce fut seulement 
quand il eut gagné la faveur d'Eugène IV qu'il entra 
dans les ordres, reçut ses premiers degrés en Autri- 
che , et l'ordination cléricale à Rome. Pendant les 
dernières négociations, il fut nommé sous-diacre du 
pape. Nicolas V , successeur d'Eugène , le confirma 
dans ses fonctions de secrétaire intime. Lorsqu'il re- 
vint à Vienne, l'évêque de Trieste étant mort , Cas- 
pard Schlick demanda à l'empereur de proposer 
iEneas pour le remplacer , et Nicolas V le nomma 
sans consulter les cardinaux, et en l'exemptant de 
tout paiement ' . 

Il restait encore à déterminer le dédommagement 
qui serait accordé au pape. Nicolas V s'exprima clai- 
rement. Les papes romains , dit-il aux députés alle- 
mands, ont porté leurs prétentions trop loin, en ne 
donnant pas aux autres évêques le droit de juger. 
Mais les Bâlois ont été trop loin aussi en voulant lier 
les mains du pape. Voilà ce qui arrive quand on fait 
ce qui est injuste. Je suis décidé, ajouta-t-il, à ne rien 
enlever aux évéques, j'espère ainsi mieux conserver 

1. Gobeliini, 1. c. 



Digitized by Google 



LIVRE III. 2 3o, 

mes droits , en respectant ceux des autres '. II con- 
firma les promesses de son prédécesseur, et nomma 
le cardinal Jean de Carvajal son légat, pour suivre 
les négociations au sujet des indemnités. 

Les autres électeurs qui n'avaient pas accédé à 
l'alliance impériale, firent encore une tentative pour 
défendre la liberté de l'église , et pour maintenir 
l'acte d'acceptation de Mayence. Ils se réunirent à 
Bourges avec le roi de France. Ils déclarèrent qu'ils 
reconnaîtraient Nicolas V comme pape légitime, s'il 
convoquait un concile général pour rétablir la paix 
de l'église et pour restaurer l'autorité de ces assem- 
blées. Mais le roi des Romains rassembla une diète 
à ÀschafFenburg , sur le territoire de Mayence, où 
^Eneasavec le légiste Hartung de Capell parvint à 
faire reconnaître le pape Nicolas par les autres états 
de l'empire , qui n'avaient pas envoyé de plénipo- 
tentiaires à Rome. 

Les électeurs de Cologne et du Palatinat se rangè- 
rent aussi de ce côté, quoique ce dernier eût épousé 
une fille de Félix V. La provision papale devait 
être ensuite déterminée à une autre diète à Nurem- 
berg , dans le cas où aucune réconciliation n'aurait 
lieu avec le légat. Mais cette diète ne se réunit pas. 
Le légat arriva à Vienne (janvier i44$)> et, par l'in- 
termédiaire d'iEneas , conclut , avec le roi des Ro- 
mains seul , un traité , après que Nicolas, ainsi que 

1. yftaeas Sylvius, Oratio ad Frid. Cœs., in Baiuz. misceil., t. vu, p. 
555. 
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nous l'avons vu, eut ouvert ses trésors (17 février). 
Dans les préliminaires du traité, il fut dit que l'em- 
pereur y adhérait pour la nation allemande, et avec 
le consentement de plusieurs électeurs et d'autres 
princes clercs et laïques. Mais il est facile de prouver 
que ni eux ni leurs envoyés ne prirent aucune part 
aux négociations. A la suite de ce concordat de 
Vienne, qu'on peut regarder comme le complément 
de celui de Rome, on permit de nouveau au pape , 
sous certaines restrictions, de faire usajfe des reser- 
vata et des annates, abolis par le concile de Bàle; la 
collation des petits bénéfices devait alterner par mois 
entre le pape et les collatores. 

Ce concordat ne fut pas même soumis à la diète , 
mais ^Eneas sut peu à peu obtenir le consentement 
de chaque membre séparément, en commençant par 
l 'archevêque de Mayence 1 . Quelques concessions peu , 
importantes furent faites aux princes et aux évêques. 
iEneas connaissait bien les Allemands. 

Le concile de Bâle fût donc tout-à-fait aban- 
donné (juillet i447)- Déjà au commencement des 
négociations avec Eugène IV, Frédéric annonça aux 
pères qu'il leur retirait les saufs-conduits. Après le 
départ des évêques allemands , les autres membres 
du concile tinrent ferme encore une année , sous la 
protection des villes, à qui on n'avait accordé aucune 
participation aux négociations avec le saint-siége. A 

1. Koch, Tabulée concord. inter Nicol. F et Frid. 1/1, Vind. iniiQrum in 
sancl. pragm., p. 201, sq. Schrock," I. c, p. 161, sq. 
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la fin, après trois mandats renouvelés du roi des Ro- 
mains, même après que, grâces à la défection de l'é- 
vèque de Baie, des troubles eurent éclaté dans cette 
ville, les pères se retirèrent à Lausanne, et voulurent 
s'y tenir jusqu'à la dernière extrémité. Mais le roi de 
France offrit sa médiation , dans une assemblée à 
Lyon , où se trouvèrent aussi des envoyés des élec- 
teurs de Cologne, de Saxe et de Trêves (juillet 1 44$). 
Il fut décidé qu'on conseillerait à Félix V d'abdiquer. 
Quand il y eut consenti, le concile proclama Nico- 
las V pape légitime ( 19 avril i449) 5 celui-ci publia 
une amnistie générale, et l'emporta ainsi après une 
lutte de dix-sept ans 

Ainsi furent trompées les grandes espérances qu'on 
avait conçues des deux conciles de Constance et de 
Baie. Leurs décrets les plus importants sur le pou- 
voir des conciles généraux tombèrent tellement dans 
l'oubli que c'est à peine si, un demi-siècle plus tard, 
Léon X osa les déclarer annulés. 

On ne vit jamais depuis en Allemagne une réu- 
nion de représentants éminents des peuples chré- 
tiens, si nombreuse et si ferme. Léon X recon- 
nut lui-même que ces conciles avaient porté leurs 
fruits, et répandu parmi les hommes les plus dis- 
tingués de toutes les nations des lumières dont 
l'éclat ne pouvait plus être étouffé. A la même épo- 
que où les conciles cessèrent d'exister, les Allemands 
inventèrent l'imprimerie. 

1 . Muller, vorstell., 1. c, il. Gesch. von Schwaben, v, 59, ff. 

vi. 16 
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En i45o , un grand jubilé fut célébré à Rome ; 
le pape le fit dans un tout autre esprit que le peuple. 
Naguère on eût à peine osé espérer un tel succès. 
Mais iEneas qui l'avait préparé , ne pensait guères 
à ce qu'il avait adressé au jeune roi Ladislas cette 
même année dans son écrit sur l'éducation des prin- 
ces .* 

Les peuples se soumettent aux vertus ; 
Ils se révoltent contre le vice. 

I). Dernière expédition et dernier couronnement 

impérial. 

Mort de Schlick. /Eueas, conseiller impérial et évéque de Sienne, 
se rend en Italie, chargé de négocier le mariage de Frédéric III 
avecÉléouore de Portugal. Frédéric e*t obligé de laisser Fran- 
cesco Sforza en possession de Milan. Il s'abaisse devant le pape 
pour obtenir son appui pour la tutelle de Ladislas. Langage 
énergique des Autrichiens contre le pape. Frédéric , assiégé à 
Wienerisch-NeuMadt , est obligé de livrer Ladislas aux états 
d'Autriche, de Bohême et de Hongrie. Renouvellement du titrr 
d'archiduc 

Bientôt après la dissolution du concile de Bâle 
( 6 juillet 1 449 )> k chancelier Caspard Schlick mou- 
rut d'une attaque d'apoplexie. Il nous offre le rare 
exemple d'un homme qui sut rester en faveur auprèsde 
trois empereurs d'un caractère si différent, et qui tous 
trois le récompensèrent richement. Nous avons déjà 
vucommenl ilavaitété honoré par Sigismond, quoique 
dans le concile il eût résisté aux partisans du saiut- 
siége. Il reçut, de l'empereur Albert , Weissenkirch 
en Hongrie, de l'empereur Frédéric, Gratz et plu- 
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sieurs domaines dans la marche de Tarvis, ainsi 
que le titre de comte de Bassano '. Il avait épousé la 
fille d'un prince silésien \ Il n'était pas d'une grande 
taille, mais bien fait; sa figure était agréable, 
ses yeux avaient de la vivacité, et l'on remarquait 
une certaine noblesse dans sa tenue. Gomme homme 
d'une haute capacité, il jouissait d'un grand crédit 
auprès des princes et de toute la noblesse. Cepen- 
dant il se montra favorable aux villes et à l'état des 
bourgeois plus qu'il ne fallait pour être agréable aux 
nobles II prouva qu'il connaissait le faible de l'Alle- 
magne; pendant l'absence de l'empereur Albert, 
lorsqu'on lui confia le soin de régler tout ce qui 
concernait la paix du pays, jusqu'au moment où il 
entra au service de Frédéric, toutes les affaires res- 
tèrent sur l'ancien pied. Il paraissait surtout avoir 
fixé son attention sur les états héréditaires, qui par ses 
soins étaient passés de la maison de Luxembourg 
a celle d'Autriche. Il abandonna la direction des af- 
faires de l'église à iEneas Sylvius 3 . A l'époque de sa 
mort, la guerre des villes était sur le point d'éclater 
et ne justifia que trop tout ce qu'il avait annoncé. 
Bien du temps s'écoula avant que Frédéric III pût 

!. Adami, Vitœ gêrmanorum fureconsultorum. p. 5, sq., cf. Muller, 
Gesch. von Schweis, 111, 417, not. 99. 

2. On trouve une belle lettre d'&neas sur sa mort, dans Opp. t ep. 
110, v, j. 1448. 

3. Nous connSissons peu les moyens employés par iEneas pour le ga- 
gner. Lors des négociations avec la Hongrie , on voulut rendre Scblick 
suspect à l'empereur ; il répondit : « Je regarde Caspar comme un 
homme honnête et loyal; mais si je me trompe dans mon opinion, je pré- 
fère que sa trahison se manifeste elle-même que de la connaître par l'es- 
pionnage. » Fugger, s. 10, 82. 

l6. 
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trouver un homme d'état capable de le remplacer et 
connaissant comme lui tout ce qui tenait à la con- 
stitution allemande. 

^Encas fut reçu au nombre des conseillers impé- 
riaux (i45o). Bientôt Nicolas V le nomma évêque de 
Sienne, sa ville natale. En échange des grands sacri- 
fices que l'empereur Frédéric III avait faits au saint- 
siége aux dépens de l'empire et de l'église , ^Eneas 
lui promit le couronnement impérial. Il y travailla 
même contre le gré du pape. Gomme plusieurs états 
d'Italie faisaient chanceler Nicolas dans ses promesses, 
iEneas lui écrivit que l'on n'avait rien à craindre de 
Frédéric; que si celui-ci eût été l'ennemi du clergé, 
il eût pu facilement l'écraser pendant le schisme; qu'il 
avait eu compassion de l'église, sa mère;' qu'il avait 
mis fin à la neutralité et déployé un zèle auquel on 
devait maintenant l'obéissance de tous les Allemands 
au pape '. 

Non-seulement Frédéric lui-même désirait avide- 
ment le titre et la dignité, mais il comptait encore sur 
le succès. De même que le pape, contre le vœu du 
concile, s'était remis en possession des droits de pri- 
ma lie, de même il espérait que celui-ci l'aiderait à 
rétablir les droits et les prérogatives de la couronne 
restreints par les états. Le moment pour quitter 
l'Allemagne ne paraissait cependant pas opportun. 
Indépendamment des mouvements continuels dans 

I. .flsncas Sylvius, Biat. Frid. il/, p. 73, sq., ainsi que Gobellin, Corn., 
p. (3. 
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l'intérieur de l'empire, où beaucoup de questions li- 
tigieuses étaient encore indécises depuis la guerre 
des villes, il s'éleva un plus grave mécon lentement 
dans les états héréditaires de Ladislas. Les Autri- 
chiens, les Bohémiens et les Hongrois se plaignirent 
hautement de la régence de Frédéric, et demandèrent 
de nouveau que le jeune prince leur fût livré. Mais 
Frédéric crut qu'il pourrait facilement, par le secours 
du pape, empêcher l'explosion de ce mécontente- 
ment, et il paraît, dans son voyage à Rome, avoir eu 
cette idée en vue beaucoup plus que celle du réta- 
blissement de ses droits impériaux. Toutefois il re- 
commença à négocier avec les états. iEneas alla en 
Bohême comme légat du pape et se donna beaucoup 
de peine pour amener la réunion des utraquistes à 
l'église romaine. Mais Frédéric ne voulut en aucune 
manière consentir à laisser Ladislas dans ses états, et 
l'emmena avec lui à Rome ( oclobre 1 45 1 ). 

L'empereur Frédéric, âgé de trente-six ans, avait 
aussi le dessein de se marier. Son choix se porta sur 
Ëléonore, fille du roi Édouard de Portugal, nièce du 
roi Alphonse de Naples, qui, d'après le contrat de 
mariage, devait venir par mer en Italie , afin d'être 
mariée et couronnée avec lui à Rome. Cette mission 
fut aussi confiée à yEneas, qui se rendit à cet effet à 
Naples. Il attendit les deux fiancés a Sienne, et pré- 
para le pape à cette visite. 

L'empire accorda au roi des Romains , pour celle 
expédition, 1,000 cavaliers tous vêtus de rouge, et 
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2,000 fantassins '. C'était à la vérité une suite nom- 
breuse, mais ce n'était plus une expédition comme 
autrefois, et ce cortège n'était pas suffisant pour pro- 
curer au chef de l'empire cette considération que 
iEneas avait voulu lui rendre par toutes ses démarches 
antérieures. Outre cela, il y avaitencore un grand obs- 
tacle, que déjà depuis plusieurs années, et du vivant 
même du chancelier Schlick, on avait voulu lever. 

Le duc Philippo Maria Visconti de Milan était 
mort sans héritiers mâles, et l'empereur Frédéric 
n'avait pas tardé à faire prendre possession du duché 
comme fief vacant , par des commissaires , à la tête 
desquels étaient iEneas et Schlick. Mais on rencon- 
tra un double obstacle de la part des Milanais, qui 
voulaient profiter de* la circonstance pour se déclarer 
indépendants comme Florence et Venise, et de Fran- 
ceeco Sforza, qui s'était élevé du rang de simple con- 
dottiere à celui de général , et qui , en qualité de 
gendre du feu duc , dont il avait épousé la fille na- 
turelle, Blanche, élevait des prétentions sur sa suc- 
cession.. Par son habileté et par sa bravoure, Sforza 
sut, dans la lutte des partis, lorsque les autres villes 
milanaises voulaient aussi se rendre indépendantes , 
et en continuant la guerre contre Venise , acquérir 
une telle supériorité, qu'il assiégea Milan ( 1 449)- 
Cette ville demanda du secours au roi des Romains ; 
mais comme ses envoyés ne donnèrent que de vagues 
promesses, Sforza parvint à réduire la ville par fa- 

1 . Voyez Fugger, Ehrenspiegely 677. 
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mine, et à s'y faire proclamer duc (26 février 1 45o) ' . 

L'empereur Frédéric refusa l'investiture au nou- 
veau duc. Pour donner quelque valeur à ses paroles, 
il eût fallu s'avancer avec une nombreuse armée. 
Là, était l'écueil que Frédéric, ainsi que Sigismond, 
voulait tourner. Il se conduisit comme s'il ne sa- 
vait rien de ce qui se passait à Milan , et arriva à 
Sienne, où yEneas avait déjà reçu Éléonore (i45 2 ). 
Bientôt le pape lui opposa aussi un obstacle , en lui 
demandant de prêter le serment habituel avant de 
mettre le pied sur le sol des états de l'église, ^neas 
était cependant encore si attaché à l'empire, qu'il 
prouva avec beaucoup d'érudition que cette demande 
était une innovation du genre de celles des Clé- 
ment. Mais Frédéric se montra plus soumis et plus 
respectueux que lui ; quoiqu'il trouvât étonnante 
cette exigence du pape, il crut cependant devoir 
obéir au souverain pontife, représentant du Christ , 
et considérer ses ordres comme s'ils émanaient de 
Dieu 2 . Devant les portes de Rome, il jura de 
respecter les anciennes coutumes de cette ville (9 
mars 145s). Apres son eutrée solennelle, où il baisa 
le pied, la main et la joue du pape , il le pria de 
mettre d'abord , pour un cas exceptionnel , la cou- 
ronne de Lombardie sur sa tête, parce que la peste 
ravageait Milan (16 mars). Ensuite , il célébra son 

1. Joh. Simone ta, in Muratori, t. xxi, est une source importante com- 
parée avec iEncas Sylvius, Hist. Frid. III, d. 234, sq., De Hatu Europœ , 
c. 46. 

'2. JEn. Sylvius. Hist. Frid., p. 132. 
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mariage avec Éléonore , et quatre jours après, il fut 
couronné avec elle (19 mars). Les Nurembergeois 
avaient apporté les insignes de Charlemagne, dont 
ils avaient la garde. Avant cette solennité, Frédéric 
avait été placé comme roi des Romains après le pre- 
mier cardinal. Il fut obligé de jurer encore une fois 
au pape qu'il défendrait en tout ses intérêts et ceux 
de l'église. Après cela, il tint l'étricr au pape, et con- 
duisit pendant quelques pas son cheval par la bride. 

A cause du sacrement, le pape l'avait prié de re- 
tarder la consommation de son mariage encore pen- 
dant trois jours. Pour le chaste Frédéric, cet ordre 
n'était pas nécessaire, car la consommation n'eut lieu 
qu'à la persuasion d'Alphonse, oncle de l'impéra- 
trice, lors d'un voyage à Naples , où Frédéric était 
venu pour admirer ses vertus royales (16 avril). 
D'abord il avait été d'avis de le retarder jusqu'à son 
retour en Allemagne, parce qu'il craignait d'avoir un 
enfant de constitution italienne. Il craignait aussi les 
maléfices. Au reste, son choix était heureux. Éléonore 
est vantée comme une princesse très-vertueuse. Elle 
le surpassa en abstinence, car elle ne pouvait pas se 
résoudre à boire du vin. 

Frédéric se hâta de revenir de Naples à Rome , 
parce que les élats d'Autriche s'étaient révoltés en 
laveur de Ladislas, et avaient porté leurs plaintes au 
pape (1 4 octobre i45i). Ils accusèrent l'empereur 
d'avoir violé en plusieurs points le traité de tutelle , 
et de n'avoir emmené le jeune prince que dans l'es- 
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poir qu'il mourrait victime de la chaleur du climat, 
l'ainsi le duché lui viendrait en partage. Frédé- 
à cette 'dernière accusation qu'il n'avait 
eu d'autre but que de faire faire à Ladislas la con- 
naissance du pape et des cardinaux. Il demanda en 
même temps au pape d'excommunier les Autrichiens 
révoltés. Bientôt après son arrivée à Rome, vint la 
seconde députation d'Autriche, à qui s'étaient aussi 
unis les Hongrois pour empêcher le procès et le châ- 
timent dont on les menaçait (avril 1^2). Cette af- 
faire, disait l'un d'eux, n'est pas de la compétence 
du tribunal du pape, parce qu'elle regarde une do- 
mination temporelle. Le pape répondit : « Nesavez- 
vous pas que le droit a été donné à Pierre et à ses 
;esseurs de tout lier et délier sur la terre? 
la Hongrie ne reconnaissait aucun suzerain 
>rel , et que l'empereur était au-dessus de 
tout pouvoir laïque, le pape seul pouvait juger dans 
cette affaire. Et si les Autrichiens n'obéissaient pas, 
ils ne comptaient plus à dater de ce jour au nombre 
des chrétiens ' . » C'était donc le même langage que 
du temps de Grégoire VII. 

C'est là tout ce que Frédéric retira de son expé- 
dition de Rome (juin). Il vit comment en Italie les 
villes et les princes savaient, sans le demander, usur- 
per les droits de l'empire ; il ne lui restait qu'à lâ- 
cher de continuer à gouverner selon son bon plaisir 
ses états héréditaires. Son abaissement devant le 




1. Mn. Sylvlus, hmi. Frid., p. 133, sq. 



250 HfSTOlRE ^ALLEMAGNE. 

pape, qu'^Eneas ne pouvait trop louer, fortifia encore 
la victoire remportée sur le concile. Mais à son re- 
tour en Autriche, au lieu de voir ses vœux s'accom- 
plir, il eut a subir une humiliation d'un autre genre. 

Ulrich Eitzinger, chef des révoltés, à qui il avait 
fait une injustice, lors de la vente d'un château, ré- 
clama de nouveau l'envoi de Ladislas en Autriche. 
Gomme il demandait du temps pour délibérer, les dé- 
putés s'y refusèrent, et on fit des préparatifs pour re- 
courir aux armes. L'empereur, disaient les Autri- 
chiens, n'est pas devenu plus invincible, parce qu'on 
lui a mis, à Rome, sur la tète la couronne apportée de 
Nuremberg. Lorsque le pape les menaça de l'excom- 
munication, si dans les vingt jours ils ne rendaient 
pas à l'empereur le gouvernement de leur pays, ils 
emprisonnèrent son légat , et firent faire par leurs 
docteurs un appel au pape prévenu au pape mieux 
informé ou à un concile général. A l'époque de Louis 
de Bavière, on eût compris ce langage en Allemand, 
mais il était tout nouveau en Autriche, et yEneas 
l'attribua à l'université de Vienne, fille dénaturée du 

* 

siège apostolique. 

Contre l'avis d'^Eneas, Frédéric prit à son service 
un général hussite , et se flatta de soumettre les Au- 
trichiens par la force des armes (août i45a). Mais il 
fut bloqué par Eitzinger à Wienerisch-Neustadt , et 
obligé de livrer Ladislas à son oncle le comte Ulrich 
de Gîlly ( 10 septembre). Les états d'Autriche, de 
Hongrie et de Bohême tinrent une grande assemblée 



Digitized by GooqIc 



LIVRE III. 25 I 

à Vienne, et décidèrent qu'en Hongrie Jean de 
Hunyad, en Bohême Georges de Podiebrad, en Autri- 
che le comte de Cilly auraient la régence, et 
que l'empereur se retirerait sans dédommagement 
pour frais de la guerre ( 10 novembre). Frédéric 
parut moins affligé d'avoir perdu toute la confiance 
que de se voir ainsi enlever la tutelle. Au milieu de 
toutes ces pertes, il se consolait par la pensée 
que la Bohême et la Hongrie reconnaissaient pour 
chef un prince de sa maison ; bientôt il se vit 
obligé de faire aussi quelque chose pour sa famille 
(6 janvier 1 4^3). Il renouvela le titre d'archiduc, 
qu'autrefois Rodolphe IV avait pris malgré Char- 
les IV , se fondant sur la lettre de privilège de Fré- 
déric II , qui assurait aux princes autrichiens le rang 
immédiat, après les ducs palatins '. 

Frédéric III fut le dernier empereur couronné à 
Rome, et les privilèges que le pape Nicolas V accorda 
à cette occasion s'éteignirent ainsi d'eux-mêmes. 
Dans le cours de quelques années , la position du 
saint-siége était devenue meilleure que celle de l'em- 
pire. Frédéric III eut encore beaucoup à lutter pour 
se maintenir seulement à la hauteur qu'il ambition- 
nait. 

1. Kulpifi, Dipi. ad Mit, Frid. III, p. 7. Voyez Hist. Frid. III. de Mncas 
Sylvius. 
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E. De la guerre des Turcs après la chute de 
l'empire grec et avant la paix générale. i453- 
1460. 

L'évéque JEneas conseille une croisade contre les Turcs. L'empe- 
reur Frédéric n'exécute pas le décret de l'empire . Jean de Ca- 
pistrano ; la cloche des Turcs j Belgrade secourue. Ligue des 
électeurs contre l'empereur et le pape. Le cardinal Jîneas tra- 
vaille contre elles. Paroles courageuses du chancelier de Mayence 
Georges Mayer. Querelle à l'occasion de la succession de La 
dislas. Frédéric III partage l'Autriche avec son cousin. Les cou- 
ronnes de Bohême et de Hongrie sont données à des princes" du 
pays. Le pape Pie II convoque un congrès à Mantoue à cause de 
la croisade ; ses reproches à l'empereur. Georges de Heimburg. 
Négociations de la diète sans résultats. 

1 Un an après le couronnement de Frédéric III à 
Rome, on reçut la nouvelle de la chute de l'empire 
grec ou d'Orient (i453). Cet événement pouvait être 
prévu depuis long-temps; à cette époque , Conslan- 
tinople était déjà assiégée par le formidable Maho- 
met II, fils d'Amurad, et se trouvait comme une île 
entourée des vastes conquêtes des Turcs. Cependant 
on voyait l'approche de cette catastrophe avec une 
indifférence extraordinaire dans toute la chrétienté. 
La cour de Rome même, qui jusqu'alors avait surtout 
contribué à sauver les Grecs, partagea cette indiffé- 
rence, d'un côté, parce que l'alliance de Ferrare était 
rompue, de l'autre , parce qu'elle avait à s'occuper 
d'affaires plus pressantes. iEneas eut l'honneur de 
montrer plus de pénétration, et de ressentir plus 
profondément l'événement. Comme représentant de 
Frédéric , il tint en son nom , au pape , un discours 
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cloquent sur la nécessité de réunir toutes les forces 
des chrétiens contre les Turcs. Nicolas V répondit 
assez sèchement que la proposition de Pempereur 
était louable ; que le saint-siége y avait déjà pensé, 
mais qu'il fallait avant tout en délibérer avec les au- 
tres rois chrétiens '. H ne fit cette réponse que parce 
qu'il savait combien Frédéric était impuissant pour 
entreprendre une croisade générale. 

Cependant le sultan réussit à prendre la ville d'as- 
saut , après un siège de cinquante-cinq jours (29 
mai i453); le dernier empereur, Constantin Paléolo- 
gue, perdit la vie, et les habitants furent en butte aux 
traitements les plus barbares. L'ancien empire d'O- 
rient cessa d'exister. Cette nouvelle répandit la stu- 
péfaction en Europe par l'appréhensicn du danger 
qui menaçait les autres états ; car les Turcs avaient 
déjà fait précédemment une incursion dans la mar- 
che Vindique ( 1408). On dit qu'à cette nouvelle 
l'empereur Frédéric se retira dans son appartement 
et fondit en larmes, et que Nicolas tomba gravement 
malade*. L'empereur écrivit une lettre d'exhortation 
au pape ; jEneas lui écrivit en particulier pour lui 
remontrer combien il était urgent d'appeler l'Europe 
aux armes 3 . Nicolas comprit lui-même qu'il fallait 
lever toutes les difficultés pour tenter une croisade 
générale. À cet effet, il adressa une bulle éloquente 
à tous les princes chrétiens(3o octobre 1 453). L'em- 

1. Mo. Sylvius, I. c, p. 309. 

2. Fugger, 1. c, p. 611. 

3. Epp. 156, 162. — Muller, Vont., n, c. ?. ff. 
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pereur convoqua, pour l'année suivante, une diète à 
Ratisbonne, où les états d'Italie furent aussi invités à 
se faire représenter (a3 avril r 4^4)- Mai* il n'y parut 
pas lui-môme , et laissa l'affaire à iEneat et à ses 
commissaires. Le belliqueux Philippe, duc de Bour- 
gogne, se rappelant que son père avait été prison- 
nier des Turcs, fut un des premiers à répondre à cet 
appel. Cependant la diète n'adopta d'autre résolution 
que le maintien de la paix du pays pendant cinq ans, 
après quoi une expédition contro les Turcs devait 
avoir lieu; mais l'exécution de cette mesure devait 
être l'objet d'une nouvelle délibération dans une 
autre diète avec l'empereur. 

Frédéric convoqua cette diète dans la même an- 
née à Francfort, mais n'y assista pas en personne, 
parce qu'il était retenu par des troubles qui avaient 



Il 11 









allemands se montrèrent si refroidis qu iEneas ne se 
promit pas un grand succès. Les états n'avaient con- 
fiance ni dans le pape, ni dans l'empereur, et croyaient 
que ceux-ci ne voulaient que ramasser de l'argent. 
Mais quand iEueas eut prononcé un discours qui dura 
deux heures, et que personne n'osa interrompre , il 
parvint à réveiller quelque ardeur, sinon pour l'hon- 
neur de la chrétienté, du moins pour sa défense. La 
thete résolut d'envoyer au secours du roi de Hongrie 
10,000 cavaliers et 3o,ooo fantassins. Encore les 
princes voulurent-ils avoir , à cet égard, une entrevue 
avec l'empereur (2 février 1 455). Celui-ci convoqua 
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les états à Wienerisch-Neustadt; les députés des 
villes y furent aussi présents. iEneas pria le prédi- 
cateur de la Croix, Jean de Capistrano, de l'aider de 
son éloquence extraordinaire; il faillait qu'il élevât la 
voix contre l'indolence, l'orgueil et l'avarice, comme 
les trois maladies dangereuses qui devaient soumet- 
tre la chrétienté aux Turcs. Toutefois, cette diète 
ne s'occupa sérieusement que de la paix du pays 
(:*4 avril). Comme la mort de Nicolas V survint à la 
même époque, on remit sans peine l'affaire à l'année 
suivante. Nos diètes , dit iEneas avec amertume , 
sont fécondes : chacune d'elles est grosse de celle 
qui doit suivre '. 

Cependant, Jean ^e Capistrano fit sur le peuple 
l'impression qu'il avait en vain voulu produire sur 
la diète. Ce moine franciscain, qui déjà plusieurs fois, 
par les ordres du pape, avait prêché en Allemagne , 
qui avait aussi voulu convertir les hussites , fit , par 
ses déclamations latines que, d'après l'usage italien, il 
faisait valoir par des gestes multipliés des pieds et 
des mains, une telle impression sur le peuple, que 
des milliers d'hommes se réunirent autour de lui , 
quoiqu'ils ne le comprissent pas x et bientôt le regar- 
dèrent et l'honorèrent comme un saint possédant la 
puissance des miracles \ 

Des troupes nombreuses de croisés volontaires se 

1. Mullcr, vont., 11, c. 7, 11. Ma. Sylvius, ep. 72, 127, 131. 420. Go- 
bellini, Corn., p. 28. 

2. Chroo. Bclg. in Pistor. serr., t. 111, p. 415. Trilhem, Chron. Mrs. ad 
a. 1456. 
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rassemblèrent sous les étendards du brave Hunyad, 
et tous deux surent leur inspirer tant d'ardeur qu'ils 
délivrèrent Belgrade, et que les Turcs furent repous- 
sés après un assaut sanglant. Le nouveau pape Ca- 
lixte III envoya le cardinal Carvajal en Allemagne , 
en Hongrie et en Pologne ( 6 août i456 ), pour en- 
flammer encore plus l'ardeur pour la croisade. Il as- 
signa pour les frais les dîmes des revenus du clergé, 
et ordonna de sonner tous les jours la cloche des 
Turcs 1 . Mais les princes étaient occupés de la paix du 
pays, etde leurs rapportsavec l'empereur et le pape. 

A l'instigation de l'archevêque Jacques de Trêves, 
le même qu'Eugène IV avait déposé et ensuite réins- 
tallé, qui n'avait pas oublié les intrigues qui avaient 
eu lieu lors de la conclusion du concordat, et qui tout 
récemment avait eu une dispute avec le légat papal, 
à la. diète de Wienerisch-Neustadt, plusieurs prin- 
ces déclarèrent à l'empereur que le moment était 
opportun, avant de reconnaître Calixte III, de stipu- 
ler quelques restrictions, d'autant plus que de nou- 
velles plaintes s'étaient élevées contre les empiéte- 
ments du saint-siége sur les libertés de l'église al- 
lemande. Ils déclarèrent que jusqu'ici ils étaient dans 
une situation plus mauvaise que celle des Français 
et des Italiens, et qu'ils méritaient d'être nommés 
les esclaves de ces derniers. Ce langage commença 
à en imposer à l'empereur : mais iEneas avait tant 
d'influence sur lui qu'il lui rendit facilement courage. 

1. Schrqckh, bd. 32, s. 200. 
> 
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« Comment pouvait-il penser, lui dit iEneas, à por- 
ter atteinte à l'autorité du pape pour plaire au peu- 
ple, qui, de sa nature, est si variable? Il existe en gé- 
néral une haine éternelle entre les rois et les peuples. » 
A ces odieuses paroles ^Eneas ajouta : « Le pape et 
l'empereur doivent donc être toujours d'accord. » 
C'est ainsi qu'il persuada au faible empereur de pro- 
mettre obéissance à Calixte, et même de lui offrir 
une alliance *. 

^Eneas faisait cependant un faux calcul quant aux 
princes, car cette faiblesse de l'empereur augmenta 
leur hardiesse : « Frédéric, disaient-ils, trouve du temps 
pour aller à Rome et s'y faire mettre sur la tête une 
couronne dont il n'a pas besoin, mais il n'en trouve 
pas pour assister aux diètes qui se tiennent dans son 
empire et où sa présence est nécessaire. Pendant qu'il 
se laisse conduire par un Italien , il ne remédie pas 
aux vices de la constitution allemande. » Ils convo- 
quèrent une diète à Nuremberg et invitèrent Fré- 
déric à y assister ( 3o novembre i456). Bien qu'il 
les priât de ne pas recourir à de telles mesures, 
ils se rassemblèrent et décidèrent qu'une autre diète 
aurait lieu à Francfort, afin de se concerter avec les 
autres membres de l'empire. Ici fut projetée une 
nouvelle ligue des électeurs , qui devait contraindre 
Frédéric à résider dans l'empire et à y rendre la jus- 
tice (mai 1457). Dans le cas où il s'y refuserait , on 

devait nommer un roi des Romains pour l'assister 

» 

1. Gobellini, Corn., p. 25. 

vi. 17 

v 
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comme co-régent ( probablement son frère , le duc 
Albert). Les électeurs comptaient sur l'appui du 
jeune roi Ladislas , qui était majeur et avec lequel 
l'empereur était déjà désuni. On devait s'attendre à 
les voir marcher hardiment dans nette route ; mais 
au moment où ils avaient la main levée pour frapper, 
ils la laissèrent tomber , en partie parce qu'ils n'é- 
taient pas assez d'accord entre eux , en partie parce 
que l'empereur sut les gagner par des privilèges et 
d'autres faveurs Une autre entrevue des électeurs, 
qui avait pour objet les contributions imposées par 
les papistes, n'amena pas des résultats beaucoup plus 
Avantageux. Ils convinrent de rédiger par écrit les 
plaintes de la nation allemande, et de charger le chan- 
celier de Mayence de les transmettre à l'empereur, 
en l'invitant impérieusement à intervenir auprès du 
saint-siége pour qu'il y fût fait droit \ 

A cette époque, comme il en avait déjà été ques- 
tion sous le pape précédent, Mneas fut nommé car- 
dinal à la sollicitation de la cour impériale. Dans une 
lettre à l'empereur Frédéric , il promit de prouver 
dans sa conduite qu'il était plutôt un cardinal alle- 
mand qu'italien. Il voulait probablement dire par là 
qu'il s'occuperait surtout d'arrêter les mouvements 
en Allemagne, pour les terminer, comme les concor- 
dats, en faveur clu pape 3 . Il leva même en Allemagne, 
pour les services qu'il avait rendus, plus de 2000 flo- 

1. Muller, Ri. Theatrum, part, i, s. 561, sq. 

2. Gravaminagerm. nationis, etc., io Freher serr., n, p. 077 

3. Ep. 189. Il remercie- l'impératrice et Ladislas. 
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rins d'or, provenant des revenus de paroisses réser- 
vées'. Comme il avait des agents dans toute l'Alle- 
magne % il les employa à prier les princes et les évé- 
quesde renoncer à leurs projets: il menaça lesderniers, 
en leur faisant voir que chaque coup porté à l'autorité 
du pape nuisait à la leur; il fit entrevoir aux premiers 
qu'ils obtiendraient plus facilement du pape que des 
chapitres des dignités cléricales pour leurs fils cadets. 
Il écrivit à son ancien ami Lysura, qu'il avait gagné 
par de riches présents, pour l'inviter à empêcher 
l'annulation de ce qu'ils avaient négocié en commun 
( les concordats) ; les Allemands ne sont pas imita- 
teur, disait-il, comme les Français , et les évéques 
ne doivent pas s'attendre à être papes chacun dans 
son diocèse 3. 

Mais en ce moment parut sur la scène un autre con- 
seiller deMayence qui n'appartenait pas aux serviteurs 
corrompus des princes: c'était Georges Mayer.iEneas 
avait cherché à gagner sa confiance lorsqu'ils étaient 
ensemble à la diète deWienerisch-Neustadt, et il était 
parvenu à le faire convenir qu'il n'était pas politique 
de faire tomber le pape aussi bas 4 . Georges Mayer 
resta en correspondance avecjEneas, mais il lui écrivit 
en le félicitant de son chapeau rouge avec toute la 
franchise germanique (3 1 août i4^7) : « Que les princes 

1 . Enlre autres, un bénéfice avec une magnifique habitation à Worms, 
auquel était jrtnte la dignité de chancelier de Heidelberg. Opp.. p. 1053. 

2. Opp. p. 1063. 

3. Ep. 334, 348 

4. Ep. 362. 

»7< 



20O HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

avaient ouvert les yeux et étaient résolus à briser le 
joug; qu'on inventait tous les jours de nouveaux 
moyens pour enlever de l'argent aux Allemands, 
comme s'ils étaient des barbares; que cette nation , 
autrefois si puissante, était aujourd'hui esclave et 
tombée dans une pauvreté avilissante. » Sur ce point, 
' il s'éleva entre ^Eneas et Mayer une correspondance 
animée, qui fournit d'importantes révélations sur 
cette époque'. Le premier employa toute son élo- 
quence pour convaincre les Allemands de l'infaillibi- 
lité du pape et de leur heureuse situation. C'est un 
tableau de l'état de l'Allemagne dont nous donnerons 
quelques extraits à la fin de cette époque. Du fleste, 
il n'était pas besoin de tant d'éloquence, car Mneas 
savait que les efforts des princes manquaient d'unité. 
L'archevêque de Mayence lui-même commençait à 
chanceler; il ne voulait pas d'une rupture complète 
avec le pape. Les autres n'étaient pas plus fermes ; 
quelques-uns cependant cherchèrent à montrer leur 
mécontentement contre les ordonnances du saint- 
siége en séquestrant les revenus de l'église. Mais, en 
général, on s'en tint à des menaces*. L'empereur ne 
fit rien ; il avait conçu de nouvelles espérances et res- 
sentait de nouvelles inquiétudes. 

Le roi Ladislas mourut à l'âge de vingt-huit ans, 
lorsqu'il était sur le point d'épouser la fille du roi 

1 . Opp., édit. cit., p. 1034, sq. iEneas communiqua cette correspon- 
dance au cardinal Antonfus, le premier février 1458. Voyez Schrock, 
ouvr.cUc, p. 213 sq. 

2. Schrock, ibid., p. 226. 
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Charles VII de France (23 nov. 1457). Cette mort 
prématurée fît croire à un empoisonnement dont on 
accusa une de ses maîtresses, ainsi que les utraquistes, 
qui craignaient que cette alliance ne servît à les op- 
primer. Suivant d'autres, il mourut de la peste '. Si ce 
prince plein d'espérances,que l'on avait, à cause de ses 
bonnes qualités, surnommé le bonheur du monde , 
eût régné plus long-temps, les états réunis sous son 
sceptre eussent pu sans aucun doute résister aux in- 
vasions des Turcs. Mais sa mort amena un grand 
changement. Les états furent long-temps séparés, et 
ce fut la question de la succession qui attira toute l'at- 
tention de l'empereur. 

Frédéric réclama la totalité du duché vacant d'Au- 
triche, comme l'aîné de la maison, en vertu de l'in- 
divisibilité de cet état. Mais comme ces contrées 
avaient été partagées plus d'une fois, les deux autres 
branches, celles de Styrie et de Tyrol, élevèrent éga- 
lement des prétentions sur l'héritage de la ligne al- 
bertine ou d'Autriche. Alors les états adoptèrent la 
résolution suivante (mai i458) : Frédéric devait cé- 
der la haute Autriche à son frère Albert, et se con- 
tenter de la basse Autriche ; l'archiduc Sigismond 
se contenterait d'une partie de la Styrie. La ville de 
Vienne devait rester en commun, et chacun des princes 
aurait une habitation particulière dans le château. 

En Hongrie, au commencement de la régence, plu- 

1. Ma. Sylv., Bist. de Boh., c. 70, eq. cf. De situ Gcrm. in Opp., p. 
1057, où jEnea» parle de ce prince avec beaucoup de chaleur. Ger. de 
Roo.,1. vi, p. 23*. 
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sieurs magnats se déclarèrent pour Frédéric III ; il 
crwt déjà pouvoir accepter le titre de roi. Mais le plus 
grand nombre élut le fils de Jean Commis de Hu- 
nyad, Mathîas, malgré sa minorité (22 janv.), et con- 
fia la régence à son oncle maternel , Michel Zilagi. 
Comme suzerain de la Bohême, Frédéric s'appuyait 
sur le traité de famille conclu avec la maison 
de Luxembourg; Albert et Sigismond y élevaient 
aussi des prétentions. Les gendres de l'empereur 
Albert II, Guillaume de Saxe et Casimir de Pologne, 
beaux-frères de Ladislas, avaient peut-être des droits 
plus proches. Le roi de France prétendait aussi à cet 
héritage, parce que sa fille était fiancée à Ladislas. 
Mais lès Bohémiens ne tinrent aucun compte 
de toutes ces réclamations, et procédèrent à une 
élection libre, sous la conduite de Jean de Rokyc- 
zan, et Georges Podiebrad fut élu roi (2 mars i458). 
Georges, en embrassant extérieurement la religion 
catholique, obtint d'être reconnu par le pape et par 
l'empereur. Frédéric n'eut plus qu'à jeter un regard 
de regret sur cette couronne perdue. «Il est éton- 
nant , dit iËneas Sylvius dans son histoire de Bo- 
hême, que ces deux couronnes, qui avaient appartenu 
aux maisons princières les plus illustres, soient 
tombées sur la tête de simples nobles'. 

L'empereur, absorbé par toutes ces affaires, ou- 
blia de faire droit aux plaintes de la nation alle- 

1. An. Sylv., Hist. de Boh., c. 72, De statu Europe., c. I. Luoig, Coà. 
germ. dipl., I, n» 373. Muller, RT. theatrum, Vorstsll, m, iv. 
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mande; il négligea l'expédition contre les Turcs, 
quoique la séparation des royaumes de Ladislas 
eût encore augmenté le danger. iEneas , alors 
Pie H (20 août), monté sur la chaire de saint Pierre, 
sanss'occuper non plus des plaintes des Allemands, se 
proposa comme objet principal d'organiser une croi- 
sade. Il convoqua à cet effet un congrès général de tous 
les états chrétiens à Mantoue ou à Udine, quoique les 
cardinaux lui demandassent de rester à Rome, confor- 
mément à sa capitulation. Malgré sa santé affaiblie , il 
traversa au milieu de l'hiver les Apennins, et arriva 
le premier à Mantoue (janvier 14^9). L'empereur ' 
Frédéric se fit excuser et pensa qu'il était suffisam- 
ment représenté par trois envoyés , au nombre des- 
quels se trouvait Tévêque Antoine de Trieste, suc- 
cesseur d'^Eneas,à qui il avait donné des pleins pou- 
voirs. En venant lui-même, il n'eût pu éviter de té- 
moigner, en baisant la mule de Pie H , de son respect 
pour son ancien secrétaire intime et conseiller. Ce 
ne fut cependant pas la cause principale qui le retint. 
Pie n'accepta pas cette excuse et s'exprima avec hau- 
teur ; il renvoya un des députés en le chargeant de 
faire savoir à l'empereur: «Qu'il n'avait pas pour venir 
à Mantoue plus de chemin que le pape, qui s'y était bien 
rendu de son côté; que l'on ne manquerait pas de dire 
que c'était par avarice et pour épargner les frais du 
voyage ou par mépris pour la défense de la foi, et qu'il 
n'était pas digne de régner sur des chrétiens! Com- 
ment peux-tu, lui demanda-t-il, t'appelcr protecteur et 
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défenseur de l'église, quand non-seulement tu aban- 
donnes cette église, mais que tu négliges même la re- 
ligion et la foi chrétienne. As-tu conçu de l'envie 
contre Pie , parce qu'il t'a devancé ? Veux-tu éviter 
toute entrevue avec lui ? Tu te méprends, il n'a rien 
à cœur autant que ton honneur et ta gloire. Il te chérit 
plus que son âme. Si tu ne peux absolument venir, 
envoie au moins des ambassadeurs d'une plus haute 
importance, et ne laisse pas déchoir la dignité de l'é- 
glise et de Dieu par avarice ou par dissimula- 
tion » '. L'empereur se conforma au dernier point* 
et envoya le margrave Charles de Bade. Dans le 
courant des négociations (26 septembre 1459), Pie 
se distingua encore comme orateur et parla pendant 
près de trois heures sur la nécessité et la possibilité 
d'une croisade. Après lui, le cardinal Bessarion prit 
la parole et fut trés-applaudi. Cependant Pie estima 
qu'il avait seulement montré que l'éloquence grecque 
était bien inférieure à l'éloquence latine. Comme les 
autres nations montraient peu de penchant pour la 
croisade, Pie se tourna vers les Allemands; mais sur ce 
point les députés des villes furent, comme à l'ordinai- 
re, en opposition avec ceux des princes et de l'empe- 
reur. Georges de Heimburg, envoyé de l'archiduc Al- 
bert d'Autriche, parla mal de l'empereur et du pape, 
et déploya toute l'éloquence germanique'. Comme à 

1. GobelliDi, Corn., p. 65. 

S. Par suite des mauvaises dispositions pour le maintien de la paix du 
pays, il avait été attaqué par des brigands et obligé de payer une rançon 
de 6000 norins d'or. 
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la fin, le séjour au milieu des marais de Mantoue 
devint pénible au plus grand nombre des cardinaux, 
Pie se vit obligé d'entrer en négociations particulières 
avec les députés : il reçut alors de nouveau la pro- 
messe déjà faite à son prédécesseur d'une armée de 
3o,ooo fantassins et de 10,000 cavaliers, sous la con- 
dition cependant qu'il devrait y avoir d'abord une 
diète à Nuremberg, pwis une seconde près de l'empe- 
reur, en Autriche. Pie accepta, et les deux diètes fu- 
rent ainsi convenues sans que l'empereur en ffat 
averti. Mais, en revanche, le pape nomma Frédéric 
chef de la croisade (12 janvier 1460), parce que tou- 
tes les nations devaient lui obéir , et qu'il ne man- 
quait ni de bravoure, ni d'activité, ni de célérité, ni 
de sagesse, ni enfin d'aucune des qualités nécessai- 
res. Cependant, il lui permit, s'il ne voulait pas s'en 
charger, de nommer à sa place un autre prince alle- 
mand pour commander l'armée chrétienne. Il en- 
voya pour assister aux diètes convenues le cardinal 
Bessarion , mais l'affaire manqua encore à cause de 
nouveaux troubles qui éclatèrent dans l'empire 1 , 

1. Muller, ouvr. cité, p. 647, s. Schrock, ouvr. cité, p. 249-357. Bessa- 
rion, nommé par les députés des villes pére vénérable, seigneur, ne 
voulut pas prolonger son séjour dans la froide Allemagne à cause de sa 
santé chancelante. Mécontent du refus qu'avait fait le clergé d'accorder 
les dîmes, il donna la bénédiction avec la main gauche. 
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F. Nouveaux obstacles à la constitution de Vem- 

* 

pire par la guerre des princes (i 458- 1 4^4)- 

Suites de la guerre des villes. La maison palatine de Bavière et 
l'archiduc Albert contre l'empereur Frédéric. L'archiduc Sigis- 
mond attaqué par les Suisses à l'instigation du pape. L'archevê- 
que Diether de Mayence est victime de son zèle pour la liberté 
de l'empire et de l'église. Le comte palatin Erich se déclare 
contre l'empereur. La bulle de Pie n. On vem compléter la 
contre -réforme par l'anéantissement des utraquistes en Bohême. 
Derniers efforts de Pie II pour une croisade contre les Turcs. 
Coup-d'œil sur son influence en général. 

La désunion des états de l'empire, des princes et 
des villes, et le mécontentement de l'empereur et du 
pape, marchaient d'un pas égal, et ne tardèrent pas 
à éclater en une guerre générale. 

Les funestes conséquences de la guerre des villes 
étaient très-sensibles. Les princes crurent que le 
temps n'était plus éloigné où ils réussiraient à sou- 
mettre entièrement les villes impériales, affaiblies 
et désunies entre elles (16 octobre 1 458). Le duc 
Louis de Bavière fit la première tentative , il s'em- 
para , à main armée , de la ville de Donauwoerth, 
qui avait reçu de Charles IV des privilèges et des 
franchises. Pans une telle circonstance, l'empe- 
reur prit promptement des mesures pour empê- 
cher la maison de Bavière de devenir un jour plus 
puissante que la sienne. Il proclama la guerre de 
l'empire contre le duc, et donna le commandement 
de l'armée à l'électeur Albert de Brandebourg. Mais 
le pape Pie II, qui voyait ses projets contrariés par 
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ces discordes intérieures, se présenta comme média- 
teur. D'après la décision de la diète, la ville fut de 
nouveau réunie à l'empire. Cependant, la haine con- 
tre la Bavière ne fut pas étouffée. Le duc Louis s'u- 
nit avec l'archiduc Albert contre l'empereur (dé- 
cembre (i459). Ce dernier était surtout mécontent 
du comte palatin Frédéric, qui , sans demander son 
agrément, avait accepté avec la tutelle de son ne- 
veu la dignité électorale, sous la promesse toutefois 
de ne pas se marier pour ne pas nuire à son neveu. 
Frédéric était un prince brave et entreprenant. Lors- 
qu'il en vint à une lutte avec le marquis Albert , à 
cause d'injures personnelles, et que tous deux cher- 
chèrent des alliés, l'empereur fut aussi prompt à dé- 
clarer la guerre de l'empire qu'il l'avait été dans l'af- 
faire de Donauwoerth (mars 1460). Frédéric et Louis 
s'allièrent avec le roi Georges de Bohème. Pie II 
s'efforça de ramener encore la paix dans l'empire. 
Mais les princes conclurent des armistices sépa- 
rés entre eux , non sans que les pays du Rhin, la 
Souabe et la Franconie eussent été horriblement ra- 
vagés (1" mars). Enfin, l'empereur resta seul, crai- 
gnant d'être attaqué par le roi Georges (juillet). Les 
Autrichiens reprirent les armes , et se réunirent à 
Farchiduc Albert et à ses alliés. 

Si l'empereur ne fut pas aussi attaqué par son cou- 
sin Sigismond, il en fut redevable au pape, qui per- 
suada aux Suisses d'assaillir ce dernier, qui cepen- 
dant avait été anciennement son favori. Sigismond 
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avait perdu son amitié par sa conduite hostile envers 
Nicolas de G usa, à qui le pape avait donné l'évêché 
de Brixen, au préjudice de Wissmayer, secrétaire in- 
time de Sigismond, qui avait été élu suivant les lois 
canoniques. Il s'opposa surtout aux contributions que 
Cusa voulut lever au nom du pape (avril 1461 ). 
Comme cette affaire ne fut pas arrangée à l'assemblée 
de Mantouc, Sigismond fit emprisonner l'évôque, et le 
contraignit à recevoir de dures conditions. Quand il 
fut remis en liberté, Cusa alla trouver son ami Pie II, 
et en obtint l'excommunication de l'archiduc et de 
ses conseillers, et la mise en interdit de tous ses états. 
Un des principaux conseillers était Georges Heim- 
burg. C'est sur lui surtout que tomba la colère du 
saint-siége '. Pie II demanda en outre aux Nurem- 
bergeois , au service desquels il était , de le traiter 
comme hérétique et criminel de lèse-majesté. Mais 
Heimburg ne resta pas inactif, il en appela avec 
l'archiduc au futur pape ou à un concile général 
(janvier 1462). Il écrivit publiquement et avec mé- 
pris contre Pie II et contre Cusa, qui se rendaient 
ridicules en renonçant à leurs anciens principes. 
Sur ces entrefaites, Pie II fit savoir aux Suisses 
que tous rapports pacifiques avaient cessé avec 
Sigismond , coupable du crime de lèse-majesté. 
Déjà des vassaux de Sigismond avaient déserté ses 
états, et s'étaient retirés, en Suisse, et la guerre 
avait commencé à différentes reprises. L'archiduc fut 

i . Contre lequel Cusa avail perdu autrefois un procès. 
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en danger de perdre ses états héréditaires. Alors les 
princes se firent médiateurs contre la volonté du 
pape, et négocièrent un armistice de qivnzeans, pen- 
dant lequel les Suisses devaient conserver ce qu'ils 
avaient conquis (mai 1461). 

Mais les princes n'avaient interposé leur médiation 
que pour gagner les Suisses; car, d'une part, leurs 
traités particuliers d'armistice étaient sur le point 
d'expirer ; de l'autre, ils pouvaient craindre une ani- 
mosité nouvelle qui devait amener une guerre plus 
importante. L'empereur lui-même, après qu'on eut 
en vain parlé de la paix , à Nuremberg , arma trois 
princes de l'empire contre la maison palatine de Ba- 
vière et ses alliés : c'étaient le margrave Albert de 
Brandebourg, le comte Ulrich de Wurtemberg et le 
margrave Charles de Bade. Pie II lui-même , jus- 
qu'ici médiateur, augmenta les troubles par ses dis- 
putes violentes avec l'archevêque de Mayence, Dïc- 
ther. Celui-ci avait au congrès de Mantoue demandé 
la confirmation de son élection , mais Pie II lui im- 
posa la condition de ne jamais convoquer ni un con- 
cile, ni une diète, c'est-à-dire de renoncer aux deux 
principales prérogatives de sa charge d'archi-chan- 
celier. A la même époque, Pie II publia, à Mantoue, 
un bref qui défendait , sous peine d'excommunica- 
tion, les appels à un prochain concile , auxquels les 
papes devaient se soumettre d'après les décrets de 

I. Schrock, 1. c, bd. 32, s. 268 sq. Millier, RT. iheat., i, s. 744. « La 
coutume des appels est infâme et inouïe. » 
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Constance et de Baie. Ce fut un coup de mort pour 
la liberté de l'empire et de l'église. Les envoyés de 
Diether obtinrent à la fin, à Rome, la confirmation, 
sous condition que l'archevêque, dans l'espace d'une 
année , se présenterait en personne à Rome, et paie- 
rait des annatesde 2o,5oi florins, au lieu de 10,000, 
payés par son prédécesseur , ce qui était une viola- 
tion flagrante du concordat. Diether déclara alors 
que ses envoyés avaient outrepassé leurs pouvoirs, 
et qu'ils avaient de plus été trompés par les chan- 
geurs romains. Il fit à Nuremberg un appel solennel 
au prochain concile général. Pie H s'irrita de ce mé- 
pris du décret de Mantoue, et fulmina une sentence 
d'excommunication contre Parchevèquc. Diether 
convoqua une assemblée à Mayence, pour intéresser 
la nation allemande à sa querelle avec le saint-siége, 
en l'accusant de ne pas employer le montant des 
dîmes à la guerre contre les Turcs. Mais l'influence 
du légat papal l'empêcha de trouver des partisans. 
Alors il offrit secrètement de retirer son appel sous 
certaines conditions. C'était un signe de peur, pensa 
Pie, aussi sa perte fut-elle résolue. Le pape s'entendit 
avec Adolphe de Nassau, compétiteur de l'archevê- 
ché, proclama la destitution de Diether, et donna l'in- 
vestiture à Adolphe. L'empereur parla également en 
faveur de tous les deux, parce qu'il craignait Diether. 
Georges de Heimburg ne craignit pas de dire dans un 
écrit public : que quand même sujets et ennemis ad- 
mireraient le lâche Sardanapale, tous les chrétiens ne 
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l'ont pas moins en horreur. Diether se ligua alors avec 
son plus grand ennemi, le comte palatin Frédéric, con- 
tre lequel le pape prononça aussi l'interdit (janv. 1 46a). 
Mais ses autres ennemis prirent le parti d'Adolphe. 
L'empereur ordonna aussi , sous des peines sévères , 
aux états de l'empire, de prendre part à cette guerre. 
Ainsi se formèrent deux partis acharnés en Souabe , 
en Franconie,en Bavière et dans les pays du Rhin: 
l'empereur et le pape à la tète de l'un contre Die- 
ther et Frédéric. Les premières hostilités eurent lieu 
sur les frontières de Bavière. Le duc Louis voulait 
attaquer te marquis Albert; mais, comme il fut battu 
à Hochstadt et à Grimmelsingen , on fixa à Nurem- 
berg le jour où la guerre devrait être terminée. Le 
marquis Charles de Bade, l'évéque Georges de Metz, 
son frère le comte Ulrich de Wirtemberg se liguè- 
rent contre le comte palatin Frédéric, afin d'accom- 
plir quelque chose d'important avant le commence- 
ment des négociations pacifiques (3o juin). Ils se 
laissèrent attirer à Seckenheim, au point où le Necker 
se jette dans le Rhin, y furent cernés et faits prison- 
niers. 

Trois jours avant l'ouverture des négociations (19 
juillet) , le marquis Albert fut battu à Giengen. A 
Nuremberg, on se borna à conclure un armistice 
pour un an (27 juillet). Pendant cette trêve, l'arche- 
vêque Adolphe s'empara de Mayence par la trahison 
du bourgmestre (27 octobre). Diether, qu'on 
avait invité à y venir sous prétexte d'une réconcilia- 
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tion , s'enfuit en escaladant les murs. Maycnce , la 
première et la plus importante des villes de l'empire, 
fut livrée au pillage et devint une simple ville épis- 
copale. 

Cependant l'empereur fut mis dans un tel embar- 
ras par son frère et les Viennois', qui l'assiégeaient 
sous la conduite de leur bourgmestre Holzer, dans 
le château qu'il habitait (4 octobre 1462), qu'il fut 
obligé de demander en hâte du secours à la diète. 
On en promit, mais on y mit la lenteur habituelle. 
Alors le roi Georges de Bohème se chargea de dé- 
fendre l'empereur abandonné ; quoique jusqu'ici li- 
gué contre lui avec l'archiduc Albert , il ne voulait 
pas sa ruine complète, et par sa médiation il fit con- 
clure un traité ( 6 octobre ) d'après lequel Frédéric 
devait céder à son frère Albert, pour huit ans, le gou- 
vernement de la partie de l'Autriche située auprès de 
l'Inn , moyennant un revenu annuel. Mais, comme 
Albert n'était pas encore content, la diète usa de 
son autorité et le mit au ban de l'empire (avril 1 463). 
Les princes qui avaient suivi son parti furent alors 
découragés et demandèrent la paix. D'abord le duc 
Louis de Bavière se réconcilia avec l'empereur et avec 
le marquis Albert j mais le comte palatin se refusa 

1. JEoeas Sylvlus trace le portrait suivant des Viennois : « Ils sont 
très-licencieux. Jour et nuit des troubles agitent leur ville , tantôt entre 
les étudiants, tantôt entre les artisans, tantôt entre les gens de cour et 
autres. Rarement les hommes s'y rassemblent sans qu'il y ail assassinat. 
Personne ne s'en inquiète; le peuple a une vie très- irrégulière, et cha- 
cun est esclave de son estomac. Il dépense le dimanche ce qu'il a gagné 
dans la semaine. Le nombre des prostituées y est grand; rarement les 
femmes mariées observent la foi conjugale. Opp. t p. 718, sq. 
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obstinément à quitter le parti de l'archevêque Die- 
ther et à rendre la liberté aux princes prisonniers. 
L'archiduc Albert se montra encore moins dispose 
à céder à l'empereur. Une nouvelle guerre eût éclaté 
en Autriche si la mort n'eût mis tin à l'existence tur- 
bulente d'Albert (2 décembre). Comme il ne laissait 
pas d'héritiers, Frédéric eut en partage toute l'Au- 
triche, et l'archiduc Sigismond lui restitua aussi la 
troisième partie de l'héritage de Ladislas, parce qu'il 
avait obtenu du saint-siége la levée de l'excommuni- 
cation. Le comte palatin continuait de se refuser à 
toute réconciliation avec l'empereur. Il contraignit 
les princes prisonniers de se racheter de leurs propres 
deniers, parce que Frédéric ïll ne fit rien pour eux. 
Cependant il fut h la fin obligé de se réconcilier avec 
le pape et avec l'archevêque Adolphe, pour satisfaire 
à la promesse de son frère Robert, qui venait d'être 
élu archevêque de Cologne (28 octobre). Adolphe 
promit de lui laisser en garantie le droit de Mayence 
sur le chemin des Montagnes, jusqu'au paiement 
d'une somme de 100,000 florins, et s'engagea à ob- 
tenir pour lui et pour les siens l'absolution papale. 
Adolphe promit la même chose à Diether , qu'il ré- 
concilia aussi avec l'empereur. Diether dut renoncer 
à l'archevêché moyennant cession d'une partie du 
territoire 

L'amélioration de la constitution de l'empire et 

* * 

I. Haberlin, I. c, vi, 501, sq. Quant au récit de la guerre de» princes, 
voyez Cesch. von Schwabcn, v, 142-170. • 
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l'expédition contre les Turcs furent retardées par ces 
guerres intérieures; cependant la victoire resta à la 
fin du côté de l'empereur et du pape ; la convocation 
des princes par l'archichancelier à un concile géné- 
ral fut annulée. Mais comme Pie II se rappelait tou- 
jours ses anciens principes, il ne crut pas superflu d'en 
faire publier une réfutation dans la troisième année de 
son pontificat. C'est une bulle formelle adressée au 
recteur et à l'Université de Cologne; il y dit : « Qu'il 
s'était trompé comme tous les hommes , et que ses 
écrits pourraient aussi en induire d'autres en erreur. 
Comme on pourrait en faire un reproche à ceux qui 
l'avaient élu et à ses successeurs , il voulait, comme 
S. Augustin, confesser publiquement son ignorance. 
Cependant, afin qu'on ne pût dire qu'il n'avait 
changé d'opinion qu'en acceptant la dignité aposto- 
lique, il déclara que depuis long-temps déjà ce chan- 
gement s'était opéré dans son esprit. » Il termina 
en disant que le pape seul pouvait convoquer et 
dissoudre un concile général. 

A la même époque, Pie II sut persuader au roi de 
France de rétablir la pragmatique sanction , et af- 
franchit de cette manière le saint-siége des bornes 
qu'on voulait lui imposer de ce côté. A la fin, Pie se 
crut assez fort pour anéantir les dernières traces de 
tentatives de réforme, ainsi que de tout ce qui avait 
occasionne la convocation du concile général ou 
y pourrait donner lieu à l'avenir. Il défendit, sous 
des peines sévères, aox Bohémiens de faire usage du 



Digitized by Google 



LIVRE III. 275 

calice et voulut aussi abroger les compacts 1 . Lors- 
que son légat Fantini, pour avoir proféré des paroles 
inconvenantes, fut emprisonné (mars 1 463), il vou- 
lut excommunier le roi Georges, et le citer à compa- 
raître à Rome. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
qu'il se laissa dissuader par l'empereur et le duc 
Louis de Bavière de publier la bulle. L'affaire resta 
sur ce pied jusqu'à sa mort. 

j\près avoir pris possession de la dignité apos- 
tolique, il usa de toute l'étendue de ses droits. 
■ 

Pie fit aussi tous ses efforts pour réaliser son projet 
favori d'une croisade, que ses prédécesseurs avaient 
en vain cherché à faire exécuter. Déjà lors des média- 
tions dans la guerre des princes , il avait envoyé au 
roi Mathias de Hongrie une somme d'argent pour 
subvenir aux frais de la guerre. C'est ainsi que, quoi- 
que Pie vécût très-splendidement, une partie de l'ar- 
gent ramassé fut employée à sa destination. Quand 
il eut vu que toutes ses légations auprès de tous les 
rois de l'Europe étaient infructueuses, que toutes les 
missions des franciscains auprès des princes persans 
et arméniens pour les engager à attaquer les Turcs, 
avaient eu aussi peu de succès; lorsqu'enfin une let- 
tre adressée au sultan Mahomet fut restée sans ef- 
fet, Pie II fit publier dans toute la chrétienté la bulle 
pour la croisade , dans la môme année que la bulle 

I. Pie dit qu'il ne peul reconnaître un semblable traité et que jamais 
il ne pourra l'admettre dan* les afïaires de religion. Kn outre, les Bohé- 
miens avaient, suivant lui, dépassé ce qui leur avait été accord»' par le 
concile de Baie. Schrockb, I. c, 34, bd., s. 73i. 
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de révocation; il y dit : « Tous les projets ont avorté 
jusqu à ce jour, même la levée des dîmes prescrites ; 
et les indulgences ont été mal interprétées. C'est l'in- 
différence générale qui cause les plus grands mal- 
heurs. Maintenant, je veux faire les promesses les 
plus solennelles, et offrir ma tête aux dangers de la 
campagne. Quel chrétien aura le cœur assez dur pour 
rester chez lui quand il saura que celui qui est por- 
teur des clefs du Paradis, avec tous ses cardinaux 
et un grand nombre de clercs marche à la téte de 
l'armée ?» Il comptait sur les Vénitiens, sur les Hon- 
grois , sur les Albanais et sur tous les Grecs. Il ne 
parlait pas de l'empire allemand. Il savait combien peu 
on devait attendre d'un empereur indolent et avare, et 
d'états désunis entre eux. Il fit seulement mention du 
duc de Bourgogne, qui avait déjà fait une promesse 
solennelle. Quoique les princes restassent sourds à cet 
appel, il se rassembla un grand nombre de volontai- 
res allemands, français et espagnols; mais Pie fut 
obligé de les renvoyer en grande partie parce qu'ils 
n'avaient pas apporté des moyens de subsistance, ou 
n'étaient pas capables de supporter les fatigues de la 
guerre. Ancône fut désignée comme lieu d'embarque- 
ment, et comme les Vénitiens venaient d'essuyer un 
grand échec contre les Turcs, il dirigea les préparatifs 
en personne. Il commençait à souffrir beaucoup de 
douleurs de rhumatisme el d'accès de fièvre, et lors- 
que la flotte vénitienne arriva à Ancône, il se fit porter 
sur le bord de la mer, montrant beaucoup de chagrin 
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de ne pouvoir assister lui-même à l'expédition. Il était 
en effet si faible qu'il mourut peu de temps après. 

Telle fut l'influence de Pie II, le premier étranger 
qui se fut formé en Allemagne aux grandes affaires , 
et qui pendant long-temps en eut la direction. Avant 
d'être nommé pape , il mit à profit la faiblesse des 
Allemands, rendit au saint-siége sa puissance perdue, 
anéantit l'autorité des conciles, en sorte qu'il ne fal- 
lut que quelques années de son pontificat pour com- 
pléter la victoire, et le mettre en état de tenter des 
entreprises telles que nous n'en avons vu de sembla, 
bles qu'au temps où le saint-siége était au sommet 
de sa puissance. Son règne est le point où le pouvoir 
des papes s'arrête pour rétrograder, parce qu'il n'a- 
vait pas prévu qu'une restauration de cette nature 
devait être suivie d'une chute inévitable, aussitôt que 
le siècle serait mûr pour cola 

1. Ce pape fut une apparition remarquable sur la chaire de S. Pierre ; 
il n'était ni moine, ni théologien ; c'était un légiste, un orateur, un poète 
couronné, qui, de simple cultivateur, s'était élevé à la plus haute dignité 
de l'église. Comme protecteur des sciences, il fut beaucoup loué et 
beaucoup blâmé. D'un esprit accessible aux grandes idées , il se sentit 
d'abord plein d'ardeur pour la liberté de l'église, puis pour le rétablisse- 
ment de l'empire, enûn , plus tard, pour celui de la papauté. Quoiqu'il 
parût grand dans les affaires, cependant il se perdit par manque d'une te- 
nue morale et par la versatilité de ses principes. Les formes seules avalent 
pouvoir de l'enflammer : l'esprit lui fut toujours étranger. Ce fut une hu- 
miliation pour lui de manquer à la fin de sa vie des forces nécessaires 
pour accomplir quelque chose d'honorable pour sa gloire extérieure. On 
peut dire en sa faveur qu'^neas avait des amis dans tous les états, qui 
lui restèrent fidèles, même quand il s'appela Pie II. Il n'oublia jamais Baie : 
on s'en aperçut quand il confirma l'Université de cette ville au congrès 
de Mantoue. (J. Muller, Hist. de Suisse , ix, 452,sq.cf. jfineas Sylvius, 
Opp., p. 1053.) Ses écrits, quoique son style soit un mélange de celui des 
anciens et des nouveaux Romains, se lisent avec plaisir, et c'est une chose 
assez curieuse que ses successeurs en aient mis une partie à l'index. 
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G. Suites : on n'a ni paix générale , ni guerre 
contre les Turcs, ni esprit public. 

Le pape Paul II excite à la guerre contre les Turcs. L'empereur 
Frédéric entrave l'exécution du règlement sur îa paix du pays. 
Le premier détruit tout par son désir intempestif de punir le 
roi Georges de Bohême comme hérétique. L'empereur et 
le pape dirigent la croisade contre lui. Le roi Mathias de Hon- 
grie est obligé de renoncer à son alliance avec le roi de Bohême. 
Préparatifs d'une guerre contre les Turcs à la grande diète de 
Ratisbonne (le denier commun ). Quelle direction a prise l'ac- 
tivité des villes et de l'église ? Fin de Georges de Heimbourg 

Après la mort de son frère Albert ( 1 4^4 )> l'em- 
pereur Frédéric, étant en possession tranquille des 
états autrichiens, pouvait consacrer plus d'attention 
qu'autrefois aux affaires de l'empire. Cependant il 
n'y était jamais présent, et deux années s'écoulèrent 
avant qu'il convoquât une diète. Dans le fait , ce 
fut le nouveau pape , Paul II , qui hâta cette convo- 
cation, à cause de la guerre contre les Turs (novem- 
bre 1466). 

Les états revinrent à l'ancienne détermination, 
que la nation allemande n'enverrait personne contre 
les Turcs que la paix générale du pays ne fût réta- 
blie. Avant même que la diète se réunit, les états de 
Souabe s'étaient rassemblés à Ulm et à Reutlingen 
afin de délibérer sur les moyens de ramener la 
paix, au moins dans une partie de l'empire, parce 
qu'on craignait que la haine des nobles contre les 
Suisses ne fit éclater une nouvelle guerre. A Nurem- 

C 
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berg, on ne tint pas de diète , il n'y eut qu'un con- 
seil dont on communiqua les délibérations aux villes* 
Il y fut décidé que l'été prochain on enverrait 
ao,ooo hommes en Hongrie. Une paix du pays devait 
être décrétée pour cinq ans et confirmée par le pape. 
Le roi Georges de Bohême , général expérimenté, 
offrit de marcher avec toutes ses forces contre les 
Turcs. Mais au lieu de se montrer satisfait de cet of- 
fre, le légat du saint-siége, Fantini, soutint qu'on ne 
devait pas recevoir l'envoyé du roi, qui était un hé- 
rétique et un utraquiste ; il publia même la bulle de 
Pie II qui avait été jusqu'alors tenue secrète. Bien 
plus, Paul II avait déjà pensé à un successeur et of- 
fert la couronne au roi Casimir de Pologne '. Cette 
démarche étonna beaucoup l'empire. Le roi Georges 
était en relations amicales avec les électeurs, et les 
avait plus d'une fois soutenus contre l'empereur. Si 
le roi de Pologne, qui par la paix de Thorn avec l'or- 
dre teutonique, avait obtenu toute la Prusse occiden- 
tale, fût aussi entré en possession de la Bohême, il 
eut été trop puissant pour l'empire. C'était le devoir 
de l'empereur de demander au pape en vertu de quel 
droit il se permettait de séquestrer un fief impérial et 
de le conférer à un autre (18 octobre). Mais il laissa 
agir le saint-siége, et préféra attendre pour pécher en 
eau trouble. Le roi Georges en fut tellement irrité 
qu'il fit appel à un concile général et envoya £ l'em- 
pereur une lettre de renonciation (décembre), dans 

1. Dlugotis, I. xill. Balbin, I. v. 
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laquelle il lui reproche son ingratitude Frédéric 
ne prit pas connaissance de cette lettre; mais 
il fit Hre à la diète suivante de Nuremberg 
(juillet 1467 ) deux bulles du pape qui exhortaient 
les princes à donner assistance à l'empereur contre 
le roi Georges, et, d'accord avec le saint-siége, à con- 
fier le royaume de Georges à un prince chrétien. 
Frédéric se croyait désigné par ces derniers mots, 
car il n'avait pas entièrement renoncé à la Bohême 
ni à la Hongrie ; cependant il vit bientôt ses espé- 
rances déçues. A la même époque , à l'instigation 
du pape , les seigneurs catholiques de Bohême se ras- 
semblèrent à Iglau y et élurent pour roi Casimir de 
Pologne ou son fils. Mais Casimir n'avait aucune en- 
vie défaire la guerre à son ancien ami et allié : il of- 
frit plutôt sa médiation entre l'empire, le roi Geor- 
ges et les seigneurs catholiques , et une amnistie de 
cinq mois fut conclue (décembre). 

La seconde diète de Nuremberg était convoquée 
dans le dessein de mettre à exécution le projet de 
guerre contre les Turcs, et d'assurer la paix du pays. 
Quant au premier point , on convint de mettre en 
campagne 20,000 hommes l'été suivant ; chaque état 
devait contribuer à cette expédition. Quanta la paix 
du pays , il y eut dissentiment : les uns voulaient 
qu'on se contentât du dernier décret de Nuremberg ; 
les villes auraient bien désiré que Ton mit à exécu- 
tion l'ancien projet de la division en six cercles; 

1. Lunig, cod. germ. dipi., û° 406. 
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d'autres trouvaient trop sévères les châtiments stipu- 
lés contre les perturbateurs de la paix publique. 
Quelques-uns proposèrent une alliance entre les 
électeurs et les princes, à laquelle l'empereur pren- 
drait part comme duc d'Autriche ; d'autres enfin 
voulaient que les lois sur la paix publique ne 
portassent pas atteinte a leurs droits et à leurs li- 
bertés. L'empereur, qui n'avait pas assisté à cette 
diète, ne fut pas content de toutes ces propositions , 
et publia à Wienerisch-Neustadt (20 août) un décret 
qui confirmait l'ancienne loi de Nuremberg, et 
ordonnait la cessation de toute hostilité, sous peine 
d'être, comme criminel de lèse-majesté, mis au ban 
de l'empire pour cinq années. L'empereur fit ainsi 
un coup-d'état dans le dessein d'armer la croisade 
contre le roi Georges de Bohème. Comme les prin- 
ces ne répondaient pas à l'appel du pape, il la fit 
prêcher en Hongrie , et conclut une alliance secrète 
avec le roi Mathias de Hongrie, gendre de Georges ; 
il lui promit l'investiture de la Bohême, s'il pouvait 
la conquérir ; mais, dans le cas où Mathias mourrait 
sans enfant, il devait assurer à Frédéric la succession 
de la couronne de Hongrie. Georges se plaignit pu- 
bliquement de ce traité, et fit marcher son fils Victo- 
rin avec une armée contre l'empereur. 

Le pope se permit aussi d'ajourner la guerre contre 
les Turcs. Il permit, ce qu'il n'eût jamaisavant cela au- 
torisé, que Gorvinus conclût un armistice avec les in- 
fidèles; il le secourut de ses deniers, et chargea ses 
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légats d'cmpéchcr toute réconciliation entre Matbias 
et Georges, dans l'espoir de pouvoir écraser l'héré- 
tique bohémien. Mathias força Victorin d'évacuer le 
territoire autrichien, et occupa la Moravie, où il sut 
se maintenir par un traité secret. 

L'empereur, qui ne savait pas ce qu'il devait espé- 
rer de cette guerre , exécuta à la lettre tout ce qui 
avait été convenu entre lui et le pape. U conçut l'idée, 
pendant que les Viennois l'assiégeaient dans son 
château, de faire un pèlerinage à Rome. A son arri- 
vée, il feignit d'avoir besoin de conseils pour faire la 
guerre aux Turcs. Puis, il laissa échapper la propo- 
sition de convoquer un nouveau concile à Constance. 
Probablement il avait ('espoir par cette proposition 
désagréable d'engager le pape à entrer dans ses vues. 
Il le pria de consentir à ce que son Bis Maximilien 
pût monter sur les trônes de Bohême et de Hongrie; 
quelque pouvoir que Paul H se vît concéder par cette 
demande, il n'avait aucune envie d'y accéder, et se 
retrancha derrière toutes sortes de convenances. 
Après un séjour de dix-sept jours , l'empereur mé- 
content quitta Rome. Cependant , il reçut du pape 
le droit de conférer quelques centaines de bénéfices ' . 

Aussitôt après son retour , l'empereur convoqua 
à Ratisbonne une diète qui, en présence du légat pa- 
pal, devait délibérer sur la continuation de la guerre 
de Bohème , mais qui s'ajourna sans avoir rien dé- 
cidé (février 1469). Mathias, au contraire, qui avait 

• * 

1. Jac. Piccolomini card. papiens. comment., 1. vu. Dlugow, I. c. 
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eu connaissance des démarches de l'empereur à 
Rome, conclut un armistice d'un an avec son beau- 
père, Georges de Bohême. Quoique le pape eût au- 
torisé un armistice avec les Turcs, il déclara cepen- 
dant nulle la trêve arrêtée avec un roi hérétique , et 
le faible Mathias se laissa persuader de prendre do 
nouveau les armes; il parvint à soumettre la Silésie 
et la Moravie.. Georges ne se défendit que plus vail- 
lamment en Bohême , et se décida a adopter le fils 
du roi de Pologne comme son successeur. 

Cependant 20,000 Turcs, commandés par le pacha 
île Bosnie, Assabey, firent une invasion en Croatie, 
dans la Carniole, et pour la première fois mirent le 
pied sur le territoire de l'empire. On attribua avec 
raison cette agression à la guerre de Bohême, et pour- 
tant, en présence de ce danger qui menaçait l'Alle- 
magne et l'Italie, on laissa encore s'écouler deux an- 
nées sans prendre aucunes mesures, jusqu'à ce qu'en- 
fin , lorsque les Turcs attaquèrent les domaines de 
Frédéric, celui-ci, après en avoir délibéré à Vienne 
et à Nuremberg, se décida à présider en personne 
une grande diète à Ratisbonne (juin 1 47 1 )- A cause 
de son importance et du nombre des étrangers qui 
s'y rendirent, cette diète fut appelée : Assemblée 
impériale chrétienne de Ratisbonne. Quoique la 
paix publique, ordonnée pour cinq ans, fût encore 
en vigueur, le pays était cependant si peu sûr, à cause 
des brigands qui infestaient les routes, que les états 
furent obligés d'envoyer à l'empereur une escorte de 
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deux cents hommes. Ceux-ci lurent contraints d'at- 
tendre Frédéric, pendant deux mois, à Passau. Après 
un repos de huit jours , à Ratisbonne , les délibéra- 
tions commencèrent. Mais déjà pendant le premier 
discours du légat Campanus, qui était un peu long, 
le bon empereur s'endormit. Le premier légat, Jac- 
ques Piccolomini, cousin d'iEneas, se permit de l'é- 
veiller '. Alors l'empereur demanda, pour la défense 
des frontières, c'est-à-dire pour celle de ses propres 
états, une levée de 10,000 hommes; après cela les 
états devaient délibérer sur les movens de faire l'an- 
née suivante une expédition générale et importante 
contre les Turcs. Les légats furent avec raison mé- 
contents de cette proposition. Ils pensaient qu'ici ce 
qu'on avait mis en seconde ligne devait venir en pre- 
mière; mais l'empereur connaissait les sentiments 
de la diète. La défense des frontières , proposée au 
moyen de 1 0,000 hommes, ne rencontra aucune op- 
position ; les princes y consentirent sur-le-champ, les 
villes demandèrent deux jours pour délibérer. L'ex- 
pédition générale devait avoir lieu l'année suivante. 
On consentit à tout , mais sous l'ancienne condition 
de la paix publique. C'étaitjustement ce que l'empe- 
reur trouvait dur; il voulait avoir le consentement . 
sans réserve. Un comité fut cependant nommé , et 
chargé de foire les calculs nécessaires pour les deux 
armements, et préparer le projet de décret pour le 

I. Voyez Campant eprst., dans les Commentaires de Gobeltini cl de Jac. 
Piccolomini. 
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maintien de la paix publique. Pour couvrir les frais, 
onrevint à la voie de l'impôt, comme du temps de la 
guerre des hussites (le denier commun), mais on J'aug- 
menta beaucoup ; au lieu du centième de leur fortune, 
on imposa le dixième a tous les sujets de l'empire mé- 
diatisés et immédiatisés. Les princes y consentirent, 
mais les villes se plaignirent hautement , et remon- 
trèrent tout ce qu'elles avaient souffert des anciennes 
guerres, en demandant une forte réduction. 

Cependant, comme on reçut encore des nouvelles 
lâcheuses de la Carniole , l'empereur voulut établir 
un nouveau calcul, et faire.publier la paix publique. 
Mais les villes n'en furent pas satisfaites, et leurs dé- 
putés voulurent, avant tout, en référera leurs com- 
mettants. Les confédérés suisses se montraient aussi 
peu disposés à de telles mesures, et les comtes et 
seigneurs considéraient comme une double charge , 
si eux et leurs vassaux étaient imposés à la fois. L'em- 
pereur transféra la diète de Ratisbonne à Nuremberg, 
à cause de la disette et des maladies épidémiques 
(août 1 47 1 )• Mais les villes s'entendirent entre 
elles, et envoyèrent sept plénipotentiaires à Fré- 
déric, pour lui déclarer que le dixième denier 
était un impôt trop onéreux pour leur pauvreté; 
qu'elles étaient prêtes à se joindre à une expéditon 
contre les Turcs , si tous les possesseurs de fiefs de 
l'empire voulaient s'armer (on offrait ainsi des sol- 
dats au lieu d'argent). A la diète de Francfort, les 
villes persistèrent avec fermeté dans leur première 
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déclaration , et c'est ainsi, qu'après quatre mois de 
négociations, rien ne fut décidé. 

L'empereur convoqua une nouvelle diète à Augs- 
bourg, et vint lui-même dans ce pays qu'il n'avait 
pas visité depuis son voyage en Suisse , c'est-à-dire 
depuis trente ans (i 473). Mais il pensait moins à la 
guerre contre les Turcs qu'à une entrevue avec le duc 
, Charles de Bourgogne. On fit une autre proposition ; 
les villes impériales , dans lesquelles n'étaient pas 
comprises celles des princes , celles de la ligue han- 
séatique et les villes suisses, armeraient à leurs frais 
i ,000 cavaliers , qui seraient ajoutés à la levée de 
10,000 hommes, votés pour la défense des frontières. 
Mais , comme seulement quinfe envoyés des villes 
étaient présents, et n'avaient pas même de pleins- 
pouvoirs, l'empereur fut encore obligé de leur per- 
mettre d'en référer à leurs commettants (1 474)- Les 
villes furent indécises ; les unes voulaient obéir à l'em- 
pereur, un plus grand nombre s'y opposaient, et don- 
naient à Frédéric, à Strasbourg, la même réponse que 
précédemment. Celui-ci manda aux députés de se 
trouver avec des pleins-pouvoirs à Augsbourg, à son 
retour des pays du Bas-Rhin. Là, on n'écouta pas 
leurs remontrances contre le décret de la paix pu- 
blique , promulguée pour quatre ans à Batisbonne, 
et avec le consentement des électeurs , on proclama 
une prolongation de six ans, sous la réserve, cepen- 
dant, des observations faites par les villes et sur les 
moyens de l'exécuter. A l'occasion du refus du 
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dixième denier , l'empereur adressa aux villes de vifs 
reproches; il leur déclara qu'il ne s'abstenait de re- 
courir à des mesures sévères contre elles que par 
l'effet de sa modération habituelle ; que si l'on eût 
adhéré sans retard à son projet , à Ratisbonne , les 
Turcs n'auraient pas pénétré si avant , et n'eussent 
pas emmené en esclavage 60,000 chrétiens. Dans le 
discours de clôture, le légat fit observer, en se tour- 
nant vers les villes : que l'empereur leur avait ac- 
cordé, à Ratisbonne, six semaines pour délibérer, et 
que cependant trois années s'étaient écoulées sans ré- 
ponse précise! Que, quand l'empereur, quelques 
jours après, eut communiqué le calcul et sa demande 
d'un envoi immédiat de 4>ooo hommes de Bavière , 
de Souabe et de Franconie , sur la frontière , les dé- 
putés des villes avaient voulu en référer à leurs com- 
mettants. Bien que les villes eussent en général con- 
senti à la levée de 1 0,000 hommes , et que leurs 
députés eussent reçu ordre de venir avec des pleins- 
pouvoirs, l'empereur leur avait encore permis de se 
retirer pour en conférer entre eux. Cependant, dans 
trois assemblées des villes , on n'était venu à d'autre 
résolution que de s'en référer à la première réponse 
déjà faite à Ratisbonne , en ajoutant que, comme 
elles ne pouvaient s'épuiser par des impôts, elles of- 
fraient à l'empereur , s'il voulait ordonner un appel 
général , suivant les anciennes coutumes , à tous (es 
sujets de l'empire , de faire pour sa défense tout ce 
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qu'on pouvait attendre de bons chrétiens ' . Ces re- 
tards et les tergiversations des villes devinrent la 
cause principale de l'abandon de l'expédition projetée 
contre les Turcs, dont on parlait depuis tant d'années. 
L'empire se trouvait, sous le règne de Frédéric III, 
dans un tel état de relâchement , qu'on ne pouvait 
même organiser les moyens de défense des fron- 
tières. 

Si l'on se reporte aux temps du concile de Cons- 
tance , un demi-siècle auparavant, on se demande ce 
qu'est devenue l'activité alors si puissante des villes 
et de l'église ? 

Les villes n'étaient pas assez pauvres pour ne pou- 
voir supporter l'impôt. Elles firent bien plus dans 
la suite. L'empereur lui-même était indécis. Il vou- 
lait les épargner comme' sujets immédiats de l'em- 
pire , parce que souvent , dans ses embarras particu- 
liers, il en avait reçu de l'argent. Quant à la conduite 
des villes, les motifs sont faciles à deviner ; l'empe- 
reur les avait précédemment abandonnées aux agres- 
sions des princes , parce qu'elles ne l'avaient pas 
secouru dans son expédition contre les Suisses. Au- 
jourd'hui elles s'en vengeaient. 

La faiblesse du gouvernement, sous les Luxem- 
bourg , avait eu cependant ce bon résultat , que les 
états connurent leurs forces, et cherchèrent par leurs 
ligues partielles à remédier à l'absence d'une confé- 

1. Voyez Muller, RT. theatrum Borst. y iv, v. c.esch. von Schwaben, v, 
191-206. 
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dération générale. Les villes ne purent réformer leur 
ancienne ligué si puissante, parce que de petits intérêts 
dominaient l'intérêt public. Cette mesquine avarice 
n'eut pas même honte de se produire au jour quand 
il s'agit de la défense des frontières de l'empire. 

Les délibérations de l'église s'écartèrent de plus 
en plus de leur but principal, et aussitôt toute ar- 
deur pour elles disparut en même temps. Les pères • 
de Bàle perdirent leur position avantageuse par l'é- 
lection intempestive d'un anti-pape. Les électeurs 
voulurent maintenir leur neutralité en demandant un 
troisième concile. Mais le faible Frédéric, craignant 
pour son pouvoir, se laissa tromper. Les princes et 
les évéques furent gagnés les uns apiés les autres. 
Tout l'intérêt alors se concentra sur les questions fi- 
nancières. Comment , dans un tel état de choses , 
pouvait-on croire à Rome qu'il serait possible d'en- 
flammer l'ardeur populaire au point de pousser à 
des guerres religieuses? Tout ce qui pouvait rendre 
au peuple la religion chère et sacrée n'existait plus. 
En Bohême se retrouvait bien encore le sentiment 
religieux; il fallut aussi qu'il fût étouffé, pour qu'on 
vît clairement que tout enthousiasme était impos- 
sible. Quelques voix se faisaient encore entendre, 
comme celle de Georges de Heimburg, qui, lorsque 
Pie II fit marcher contre lui l'évéque de Wurzbourg, 
préféra s'exiler et vivre misérable plutôt que de faire 
fléchir ses opinions. Il voulut soutenir le courage 
de l'archiduc Albert et de l'archevêque Diether ; puis 
vi. * 19 
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quand il vit que tout était perdu en Allemagne, il 
chercha et trouva un protecteur dans le roi Georges 
de Bohême, qu'il aida de ses conseils. II avait servi 
la viHe de Nuremberg pendant trente ans, avec hon- 
neur, et s'était acquis un grand renom en Italie, du- 
rant ses ambassades en ce pays. Paut II l'excommunia 
encore une fois. Enfin, après la mort du roi Georges 
et de Rokycsan, ce vieillard fatigué et fugitif, peu de 
jours avant sa mort , se réconcilia avec l'église par 
l'entremise de l'évéque de Mîsnie '. 

H. Succession de Bourgogne. 

Grandeur de la nouvelle maison de Bourgogne. Acquisition du 
duché de Luxembourg. Une partie de l'Autriche est engagée à 
la Bourgogne pour armer cette puissance contre les Suisses. 
L'empereur Frédéric et Charles-le-Téméraire à Trêves. La di- 
gnité royale de Bourgogne. Mariage de Marie et de Maximilien 
empêché par le roi Louis XI de France. Coalition de l'Au- 
triche, de la France, de la Suisse, de F Alsace et de la Lorraine 
contre Charles-le-Téméraire. Guerre de l'empire à cause de 
Neuss. Paix séparée de l'empereur et de Louis XI. Charles at- 
taque la Lorraine et la Suisse. Journées mémorables de Gran- 
son, de Morat et de Nancy. La France veut profiter de la chute 
de Charles pour s'agrandir. Maximilien reçoit une réponse af- 
firmative de Marie. Les Suisses contribuent à contrarier les pro- 
jets de la France, et concluent une paix perpétuelle avec l'Au- 
triche. 

Pendant que l'empereur et l'empire tombaient 
dans une complète inaction, on vit, avec des senti- 
ments divers, la grandeur toujours croissante de la 
nouvelle maison de Bourgogne , qui n'était pas 
oisive et qui savait mettre à profit toutes les cir- 

I. Adami, Vilœ yenn. jurecons., p. 3. Mulier, Hist. de Suisse, m, 504- 
Sfhrovkh, ouvr.rilê, p. 2<>4, sq. 
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constances favorables. Déjà , lots de son premier 
voyage dans les pays hauts, après son couronnement, 
Frédéric III avait eu une entrevue, à Besançon, avec 
le duc Philippe ( 1 44 2 ) 1 • H pensait déjà à une al- 
liance entre sa maison et celle de Bourgogne. Aucun 
prince ne pouvait être comparé au riche duc de Bour- 
gogne. Au concile de Baie , il parut entouré d'uné 
splendeur royale. Il ne pouvait échapper à la saga- 
cité du pape, qu'il y avait plus à attendre „pour la 
guerre contre les Turcs, de la puissance de la Bour- 
gogne que de celle de tout l'empire. Mai» il échappait 
encore moins au roi de France , quelle prépondé- 
rance pouvait donner cet état, rattaché par des liens 
féodeaux , moitié français , moitié allemands, s'il se 
portait d'un côté ou de l'autre. Nous avons déjà parlé 
des débats au sujet de la succession de Luxembourg. 
Ils eurent pour résultat qu'après la mort du roi 
Charles VII de France ( i4&*), avau ^ ac fe£té 
.cursdroiUjeducGumauo.edeSaxeetsa^.. 
Anne, fille du roi Albert, les vendirent au (jofc 
Philippe de Bourgogne pour 5o,oo* écus (1467), 
Charles-le-Téméraire , successeur de Philippe, paya 
à une autre fille de l'empereur Albert , Élise, épouse 
du roi Casimir de Pologne, pour ses prétentions sur le 
Luxembourg, une somme considérable a , et -de cette 
manière, cette belle province fut réunie sans opposi- 
tion aux états de Bourgogne (1468). L'archiduc Sigis- 



1. Haberlin,! c, vi, 126. 

2. Bcrlbolct, Uist. de Lux., I. vu, vin. 



'9- 



Digitized by Google 



HISTOIRE D'.\LLEM\G!NE. 



392 

mond , après la seconde guerre des Suisses , qui fut 
terminée par la paix de Waldshut, au moyen de sa- 
crifices considérables , se trouva dans de nouveaux 
embarras, en partie par manque d'argent, en partie 

à cause du mécontentement de la noblesse. Comme 
le roi de France avait déjà le dessein d'armer les 
"^Suisses contre la Bourgogne , Sigismond se tourna 
vers le duc Charles de Bourgogne, et lui proposa de 
lui engager une partie de l'Autriche, la plus rappro- 
chée des frontières suisses , pour sûreté d'un prêt 
de 5o,ooo florins Il espérait que ce prince belli- 
queux apprendrait bientôt à la confédération que 
l'Autriche ne devait plus être exposée aux insultes de 
ces pâtres grossiers. Rien ne convenait mieux aux 
projets d'agrandissement de Charles qu'une cession 
volontaire des clefs de l'Allemagne, de la Suisse et 
de la haute Bourgogne. Il regarda la demande de 
Sigismond comme une bagatelle; l'argent fut payé , 
les confédérés se trouvèrent satisfaits (9 mai 1 469). 
Alors Charles se fit prêter serment de fidélité dans 
ces contrées, et les fit administrer de la même ma- 
nière que ses états de Bourgogne, comme s'il eût ét< ; 
assuré que l'Autriche, par le désordre de ses finances, 
ne pourrait jamais les dégager. Il laissa s'écouler 
quelques années sans commencer la guerre contre 
la confédération, ainsi que l'avaient espéré Sigismond 
et les nobles Autrichiens a . 

1. La somme ne se montait qu'à 10,000 florins, payables en dix mois. 

2. Ccsrh. von Srhunben, v, 183. 
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Alors Frédéric 111, trois ans après son retour de 
Rome , pensa à visiter Charles-le-Téméraire , pour 
obtenir de lui , en faveur de son fils, ce que le pape 
lui avait refusé (1 473). Charles avait une fille unique, 

âgée de quinze ans , remarquable par sa beauté et 
son esprit, qui devait hériter de la riche Bourgogne. 
Dix ans auparavant , lorsque le duc Philippe vivait 
encore , l'empereur était occupé à combattre le 
comte palatin, Frédéric-le-Mauvais, qu'il ne pouvait 
soumettre qu'avec l'aide de la Bourgogne. Il avait 
voulu nommer le duc Philippe son vicaire général 
de l'autre côté du Rhin, lui conférer le titre de roi, 
et conclure en même temps une alliance de famille. 
Pie II devait être médiateur. Il écrivit à Philippe, 
mais les négociations restèrent sans résultat. L'em- 
pereur commença a déchoir de plus en plus '. À la 
fin, le comte Hug de Werdenberg arriva à sa cour, 
et depuis ce moment les affaires de Frédéric se rele- 
vèrent. Le comte Hug fut le seul qui prit part aux 
conférences intimes avec Charles. Les provinces de 
Gueldres et de Gutphen , dont Charles venait de 
s'emparer au mépris des prétentions du comte Eg- 
mont de Gueldres, en furent le premier objet. Il en 
demanda à l'empereur l'investiture, et celui-ci la lui 
accorda dans une entrevue personnelle. Ceci n'était 
que le premier pas vers l'accomplissement de plans 
plus vastes. Charles voulait réaliser et augmenter 
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d'anciennes prétentions. Il demanda à l'empereur de 
réunir toute ta Bourgogne et ses acquisitions en un 
seul état, d'y ajouter les évèchés d'Utrecht, de Liège, 
de Cambrai et de Tournai , et de le nommer roi de 
Bourgogne et vicaire de l'empire, de l'autre côté du 
Rhin. Son ambition prévoyait déjà que, s'il conqué- 
rait la Lorraine, il pourrait fonder, à l'ouest de l'Alle- 
magne, un nouveau royaume, qui par son homogé- 
néité, sa force intérieure et une bonne administra- 
tion, dominerait bientôt l'empire lui-même, si déchu 
de son ancienne splendeur. 

Frédéric consentit volontiers à sa demande , dans 
l'espoir de l'amener d'autant plus facilement à l'u- 
nion de sa fille avec Maximilien. Il se flattait aussi 
d'en obtenir la restitution de la partie de l'Autriche 
qui avait été engagée à la Bourgogne ; enfin , il était 
même question de partager la confédération suisse 
entre l'Autriche, la Bourgogne et la Savoie. De son 
côté Frédéric regardait le succès comme assuré, car 
aussitôt que les ministres eurent terminé les arrange- 
ments nécessaires, il se décida à partir pour Trêves. 
L'assemblée y fut nombreuse et brillante (29 sep- 
tembre i473). Maximilien, du même âge que Marie, 
prince jeune et riche d'espérances, se faisait remar- 
quer par la grâce et la dextérité avec laquelle il maniait 
un fougueux coursier aux côtés de son père et par la 
beauté de sa chevelure qui retombait en boucles 
d'or sur ses épaules. Il fut accueilli avec bienveillance 
par Charles. Marie, fille du duc de Bourgogne, 
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était venue avec sa mère ; sa beauté effaçait tous les 
ornements de la parure. Autour de l'empereur se 
trouvaient quelques électeurs, beaucoup de princes 
et de seigneurs. Cependant sa suite parait mesquine 
à côté de la noblesse bourguignone , si magnifique- 
ment équipée. Celle-ci ne prouva rien de remarquable 
dans les Allemands que leur forte structure et leur lon- 
gue et blonde chevelure. Sur la poitrine du duc bril- 
laient les insignes de Tordre de la Toison d'Or; l'em- 
pereur et son fils portaient l'ordre de la Sobriété. 

Les deux princes séjournèrent ensemble à Trêves 
pendant près de deux mois , mais ne purent s'inspi- 
rer une confiance mutuelle. Chacun d'eux voulait 
avant tout voir ses désirs accomplis : l'empereur, Je 
mariage de Maximilien et de Marie; le duc, le cou- 
ronnement, pour lequel il avait déjà fait de grands 
préparatifs. Frédéric craignait que Charles ne tint 
pas sa parole, parce qu'il avait déjà promis la main 
de sa fille à plusieurs princes. L'ennemi acharné du 
duc de Bourgogne, Louis XI, sut mettre ces retards 
à profit. Il fit dire à l'empereur, dont le 'caractère 
était soupçonneux , que Charles ne se contenterait 
pas de la couronne de roi, mais qu'il chercherait bien- 
tôt à mettre sur sa tête celle de l'empire. Au reste, 
il paraît que la présence de Charles , en tout si su- 
périeur à Frédéric, lui était désagréable ; il ne trouva 
d'autre moyen de sortir d'embarras que de partir sans 
prendre co^gé du duc, chargeant seulement le comte 
Hug de lui dire que les troubles qui venaient d'éclater 

1 
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dans l'archevêché de Cologne réclamaient impérieu- 
sement sa présence; que cependant tout ce qui avait 
été convenu entre eux recevrait son exécution à une 
autre époque. Charles fut si irrité de cette conduite 
qu'il jura de se venger. Tout paraissait perdu , 
mais l'entrevue ne resta pas sans résultat, car Marie 
et Maximilien s'étaient vus. 

Alors tous les partis recherchèrent l'amitié des 
confédérés : la France, la Bourgogne et l'empereur. 
Louis XI prévint ses rivaux : les confédérés conclu* 
rent leur première alliance avec la France ; dans le 
traité contre la Bourgogne, ils sont désignés sous le 
nom de haute ligue. Bientôt les états d'Alsace en- 
trèrent en coalition avec les confédérés contre les 
violences du gouverneur bourguignon dans les pays 
d'Autriche; ici, ils sont nommés^me ligue. Pendant 
que le duc de Bourgogne envoyait des députés en 
Suisse pour le maintien de la paix , les confédérés , 
cédant à l'influence de la France , et sur les insinua- 
tions de l'archiduc Sigismond, après une inimitié qui 
avait duré plus d'un demi-siècle, conclurent une 
amitié éternelle avec l'Autriche ; cette alliance devait 
cependant être renouvelée tous les dix ans. Tel fut 
le résultat de l'engagement d'une partie de l'Autriche 
à la Bourgogne, que l'Autriche chercha bientôt du 
secours auprès de la puissance contre laquelle elle 
avait contracté l'emprunt. Ce n'est pas la seule in- 
conséquence que nous aurons à remarquer dans 
l'histoire de ces temps. 
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Les villes de la ligue basse se chargèrent du 
remboursement de la somme prêtée par la Bour- 
gogne. Le duc refusa de la recevoir, parce que la 
chose ne lui avait pas £té annoncée dans les formes 
voulues. Il ordonna à son gouverneur de repousser 
la force par la force. Celui-ci augmenta encore ses 
oppressions. Il fut fait prisonnier dans une révolte 
qu'appuya l'archiduc Sigismond , et condamné , par 
une commission spéciale , à être décapité. Charles 
était dans les Pays-Bas occupé à s'armer avec l'An- 
gleterre contre la France. Quand il apprit la ligue 
des pays hauts et la mort de son gouverneur, il vit 
dans tout cela l'influence de Louis XI, et jura de se 
venger ou de périr, et tint sa parole. 

D'abord, il ordonna à ses généraux de faire une 
attaque du côté de la haute Bourgogne contre Mont- 
belliardct Ferrctte. Il arrêta prisonnier à son passage 
dans les Pays-Bas le comte Henri de Wurtemberg , 
qui autrefois avait reçu son éducation à sa cour, et 
auquel les cantons envahis avaient été donnés. Il 
voulut le contraindre à lui livrer la, ville : la garnison 
se défendit avec opiniâtreté , *et les Suisses lui en- 
voyèrent des renforts. Les autres états de la basse 
Alsace entrèrent aussi dans la ligue basse. Le jeune 
duc Béné de Lorraine en fit autant pour se mettre 
en garde , d'un côté contre la perfidie française , de 
l'autre contre la puissance de la Bourgogne. Deux 
puissants partis s'étaient ainsi formés sur la frontière 
occidentale de l'Allemagne. La ligue basse appela la 
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ligue haute à son aide ; celle-ci fit un nouveau traite 
avec la France ; le roi et l'archiduc payèrent des sub- 
sides. L'empereur ordonna aux confédérés d'attaquer 
la haute Bourgogne (octobre i474)- 

Cependant Charles, à la téte d'une armée de 
60,000 hommes , s'avança devant Neuss , sur les 
bords du Rhin, dans l'archevêché de Cologne, et fit 
par là éclater une guerre générale de l'empire. Les 
troubles qui avaient servi de prétexte à l'empereur 
pour quitter Trêves avaient été occasionnés par l'ar- 
chevêque Robert, qui , à la suite de querelles avec le 
chapitre, avait été destitué par le pape, et n'avait pas 
voulu céder à Hermann de Hesse, nommé administra- 
teur du diocèse. Il avait appelé le duc Charles à son 
aide, et celui-ci avait été très-satisfait de trouver une 
occasion de déplaire à l'empereur et d'étendre sa puis- 
sance jusqu'au Rhin comme protecteur dë l'archevê- 
que. Les habitants de Cologne appelèrent l'empereur 
à leur aide, en lui promettant de fortes sommes d'ar- 
gent. La levée fut promptemcnt ordonnée : l'empe- 
reur voulut conduire en personne l'armée de l'em- 
pire. Cette guerre fut résolue à la même diète d*Augs- 
bourg qui avait refusé des secours contre les Turcs. 
Tout était prêt pour une guerre nationale : le comte 
palatin Frédéric fut mis au ban de l'empire. Cepen- 
dant on convint d'une suspension d'armes avec lui, 
afin de n'avoir pas d'obstacles de ce côté pour la 
guerre principale. L'empereur conclut une alliance 
avec la France (3i décembre i474) ? l'empire y ac- 
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céda. Pendant que Frédéric ordonnait aux Suisses 
d'attaquer la haute Bourgogne, il envoya un cartel au 
ducCharles. Les villes impériales reçurent Tordre de 
mettre en campagne le quart de leurs troupes (mars 
i475). Plus de 5o,ooo hommes se réunirent ainsi à 
Cologne '. Depuis long-temps on n'avait vu un sem- 
blable armement. Aussitôt que l'empereur eut ac- 
commodé quelques différend s, il s'avança vers Neuss. 
La ville était aux abois ; après un siège de onze mois 
et plusieurs assauts qui furent tous repoussés, Char- 
les avait résolu de la réduire par famine. Lorsque 
l'armée impériale s'approcha et ne fut plus qu'à 
une lieue de distance, Charles, malgré la faiblesse de 
son armée, fit faire une attaque contre la ville et lui 
fit donner neuf assauts consécutifs en une journée, 
dans l'espoir de l'emporter. L'armée impériale eût 
bien voulu livrer bataille aux Bourguignons; l'em- 
pereur avait confié le commandement au duc Al- 
bert de Brandebourg, mais il ne désirait pas que les 
choses allassent aussi loin. Le légat du saint-siége 
qui l'accompagnait se fit médiateur ; un armistice 
fut d'abord conclu (17 juin), et bientôt après la paix 
signée. L'empereur promit de congédier l'armée, si 
Charles voulait lever le siège, ne plus secourir Robert 
et reconnaître Hermann. Charles et Frédéric curent 
une entrevue. Là probablement on parla de nouveau 
du mariage de Maximilien et de Marie; cependant les 

1. Muller, KT.lheatrum Fo«l.,v,c. 71. Heinrich, Keichsqeschichu, iv, 
418. 
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conventions à cet égard Furent tenues secrètes , afin 
que les princes , déjà mécontents de la mauvaise is- 
sue de la campagne , ne pussent dire que l'empereur 
avait sacrifié l'honneur de l'empire aux intérêts de sa 
maison. 

Cependant on peut voir que l'empereur avait ob- 
tenu ce qu'il voulait ; il ne comprît pas les confédé- 
rés dans le traité , mais les abandonna bientôt à la 
vengeance du duc, avec lequel il conclut une 
alliance éternelle. Le roi de France agit à peu près 
de la même manière. Il accepta un armistice avec 
Charles et promit de ne secourir ni les confédé- 
rés ni le duc de Lorraine. C'est ainsi que les alliés, 
qui avaient commencé la guerre à l'instigation du 
roi de France et de l'empereur, furent abandonnés. 
Mais dans cette position périlleuse, de beaux faits 
d'armes élevèrent la gloire militaire des Allemands 
au-dessus de celle des autres nations. 

Charles envahit sur-le-champ la Lorraine, puis il 
marcha contre la Suisse (sept. 1 47^)- Cette con- 
quête ne lui paraissait pas difficile ; elle devait lui 
ouvrir le chemin de l'Italie ; la France et l'Allemagne 
se trouveraient coupées, et la domination de la Bour- 
gogne s'étendrait d'une mer à l'autre. Les Suisses lui 
offrirent la paix, mais il s'y refusa. Il voulait châtier 
' ces paysans montagnards. Alors les confédérés pri- 
rent les armes et marchèrent à sa rencontre. Avant 
que tous leurs alliés fussent arrivés , ils gagnèrent 
une première victoire à Granson. Pendant que le duc 
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faisait de plus grands armements, les Suisses deman- 
dèrent du secours à leurs voisins. L'empereur dis- 
suada les états de déférer à cette demande. Cepen- 
dant la ligue basse et l'archiduc Sigismond marchè- 
rent à leur aide, et le duc de Lorraine, chassé de ses 
états, vint les joindre avec une petite troupe de che- 
valiers. Les alliés trouvèrent le duc Charles campé à 
Morat avec une nombreuse armée , munie d'une 
forte artillerie et occupant une position avantageuse 
bien fortifiée. Hallwyl commandait l'avant-garde des 
Suisses, Hans Waldmann de Zurich et Guillaume 
Iiertar commandaient en chef les troupes de la ligue 
basse. On ne remarquait aucune différence entre les 
Suisses et leurs alliés. Le duc Réné perdit son 
cheval dans la première attaque et continua à com- 
battre à pied. Hallwyl tourna l'ennemi ; à la fin, tous 
escaladèrent les fortifications et culbutèrent l'élite de 
l'armée botirguignonc, la cavalerie fut mise en dé- 
sordre, les fantassins prirent la fuite Battu pour la 
dernière fois, Charles devint presque fou (22 juin 
1476); pendant qu'il voulait tout mettre en mouve- 
ment pour préparer une troisième campagne, l'em- 
pereur, le pape et la Hongrie se présentèrent comme 
médiateurs. Les électeurs du Rhin voulaient se réu- 
nir à la ligue basse. Un traité fut en effet conclu 
avec la Savoie ; les Suisses se montraient disposés à 
faire la paix, mais Charles voulait à tout prix chasser 
le jeune duc de Lorraine. La guerre recommença 
donc encore une fois. Cependant Réné, avec une 
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troupe de volontaires allemands , fit une expédition 
en Lorraine , et en reprit possession , ainsi que de 
Nancy, sans grandes difficultés (2 5 octobre) ; Charles, 
de la haute Bourgogne où il s'était retiré, menaçait 
sa capitale d'un siège prochain. Réné demanda du 
secours aux Suisses et en reçut 8000 hommes au lieu 
de 6000 ; les troupes de la ligue basse vinrent à son 
aide, sous les ordres de Hertar. Il s'avança ainsi avec 
une armée de 1 6,000 hommes pour secourir Nancy. 
Ce fut une nouvelle émulation entre les alliés. Le 
camp de Charles fut tourné, escaladé, et à la fin son 
armée mise dans une déroute complète (5 janvier 
1477). Le duc de Bourgogne lui-même tomba dans 
un fossé plein de glaces et disparut ; les détails de sa 
mort nous sont inconnus. 

Après que les alliés, abandonnés par l'empereur et 
par le roi de France, furent ainsi parvenus à renver- 
ser la puissance de la Bourgogne, ces princes voulu- 
rent profiter autant que possible de la victoire et 
s'emparer des dépouilles de Charles. Pendant que 
les alliés réinstallaient Réné dans son duché ét déli- 
vraient Henri de Wurtemberg , Louis XI occupa la 
haute Bourgogne, enrôla des Suisses et s'empara de 
la plus grande partie des forteresses dans les provin- 
ces néerlandaises qui relevaient de la couronne de 
France. Il demanda en même temps la main 'de la 
duchesse Marie pour son fils, le dauphin Charles, 
âgé de huit ans. Les états s'emparèrent de la régence 
et de la tutelle de Marie, et en profitèrent pour 



Digitized by Google 



LIVRE III. 3o3 

usurper différente privilèges. Les Gantois se lais- 
sèrent conduire par les Français, et condamnèrent à 
mort deux conseillers de la princesse. Dans ce mo- 
ment parurent les envoyés de l'empereur qui rappe- 
lèrent à Marie les promesses qu'elle avait faites à 
Maximilien. Sa belle-mère, Marguerite d'Yorck, 
veuve du duc Charles, était d'avis de repousser les 
prétentions de la France. Les envoyés montrèrent 
une lettre et un anneau que Marie, avec le consente- 
ment de son père, avait envoyés à Maximilien. Elle 
les reconnut et renouvela sa promesse. Le comte 
palatin Louis de Vcldenz, plénipotentiaire de l'ar- 
chiduc , épousa la princesse au nom de son maître, 
(a5 avril 1477 ), et bientôt après Maximilien arriva 
avec une suite nombreuse à Gand, où il accomplit le 
mariago(i9 a °ût). 

C'est ainsi que la constance de Marie donna à la 
guerre de Bourgogne une si heureuse issue pour les 
intérêts de la maison d'Autriche. Dans les relations 
avec la France , les alliés prononcèrent. Comme le 
sort de la haute Bourgogne était encore incertain, ils 
envoyèrent des plénipotentiaires à la cour de France 
et à la cour de Bourgogne; à Paris , ils furent reçus 
avec hauteur ; Maximilien leur fit un accueil plein 
d'amitié et les traita honorablement. Ceci suffît pour 
fixer leur détermination. Ils conclurent une paix 
éternelle, d'abord avec l'archiduc Sigismond, en- 
suite avec Maximilien et Marie (octobre 1478), et 
leur laissèrent la haute Bourgogne pour le paiement 
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des frais de la guerre, qui s'élevaient à i5o,ooo flo- 
rins (24 janvier) 

C'est ainsi que les ennemis héréditaires de la mai- 
son d'Autriche, les confédérés, qui s'étaient emparés 
des domaines de Habsbourg , menacés d'abord par 
la puissance de la Bourgogne, excités ensuite par 
l'Autriche et par la France, puis abandonnés à 
eux-mêmes , bientôt vainqueurs des Bourguignons , 
. • et se défiant de la France, se déclarèrent ouvertement 
pour la maison d'Autriche et lui procurèrent un 
riche héritage. 

Mais la chute de la puissance de la Bourgogne, et 
la rivalité qui en résulta entre la France et la mai- 
son impériale , jetèrent des semences de discordes 
qui produisirent des troubles et des guerres jusqu'à 
nos jours. 

I. Embarras de l'empereur ( 1467- 1486 ). 

Les Turcs, les Hongrois et les Français attaquent à la fois les états 
héréditaires de Frédéric. Les villes refusent le secours général 
de l'empire. Mort de Marie de Bourgogne. Les états des Pays- 
Bas, appuyés parla France, s'emparent de la tutelle de son fils. 
Maximilien la reprend. Défection des Viennois. L'empereur 
Frédéric est chassé d'Autriche. 

» 

La joie qu'avait ressentie Frédéric en voyant son 
. fils entrer en possession du riche héritage de la mai- 
son de Bourgogne, fut troublée par plusieurs guer- 

1. Voy. J. Moller, Hist. de Suisse, iv, cap. 7-8 ; v, cap. 1-2. Gesch. von 
Schwaben, v, J17-246. 
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res qui éclatèrent à la fois et qui menacèrent d'ame- 
ner non-seulement la perte des états nouvellement 
acquis, mais même la ruine totale de la maison impé- 
riale. 

Comment le jeune Maximilien , à peine âgé de 
dix-huit ans, pouvait-il résister au roi Louis de 
France, aussi astucieux que puissant ? Son père n'é- 
tait pas en position de le secourir, et avait plutôt 
lui-même besoin d'aide. Cependant il ne se laissa pas 
décourager : avec l'assistance des provinces fidèles , il 
réussit, un mois après son mariage, à forcer le roi de 
France à consentir à un armistice (i8 septembre 

■477 )'■ 

Avant cela , l'empereur était déjà en rupture sé- 
rieuse avec le roi Mathias de Hongrie, jadis son allié 
contre le roi Georges de Bohème. Il le soupçonnait 
d'avoir secouru en secret les Autrichiens mécon- 
tents, et, après la mort de Georges, il ne lui donna 
pas l'investiture du royaume de Bohême, qu'il 
lui avait promise, mais la conféra à Uladislas, 
fils du roi Casimir de Pologne, que les Bohé- 
miens avaient élu. Frédéric conclut aussi une 
alliance avec le roi Casimir contre le roi Mathias. 
Quand il apprit une ingratitude et une perfidie qu'on 
avait peine à croire de la part d'un prince d'un si 
haut rang, Mathias envoya à l'empereur une déclara- ' 
tion de guerre en termes pleins d'amertume, et 
donna force à ses paroles en envahissant l'Autriche. 

1. Dumont, t. m, p. 11, n« 9. 
VI. 20 
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La noblesse mécontente se rangea de son côte. 
Tandis que le mariage de Max imi lien se célébrait à 
Gand, l'Autriche, presque entière, fut conquise et dé- 
vastée par les Hongrois (19 août). L'empereur, trop 
faible pour résister, fut obligé d'acheter la paix au 
prix d'une somme de 100,000 florins (21 décembre). 
Mathias promit de restituer toutes ses conquêtes aus- 
sitôt que le paiement de cette somme serait effectué, 
ce qui devait avoir lieu dans le courant de l'année 

Avant la conclusion de cette paix, le roi Louis XI 
rompit l'armistice dans les Pays-Bas, et s'empara de 
quelques places qui appartenaient à l'empire. Ceci 
donna occasion à Frédéric III de faire une levée de 
l'empire. Louis XI se vit obligé de rendre ce qu'il 
avait conquis , et de conclure un armistice d'un an 
(3i janvier 1478)- A l'expiration de ce traité, Maxi- 
milien battit les Français à Guinegate (1 1 juillet). A 
dater de cette victoire , la guerre fut continuée avec 
mollesse s , parce que le roi tomba malade ( 7 août 

«479)- 

Pendant la guerre de l'empire contre la France , 
les Turcs envahirent de nouveau la Styrie , la Ga- 
rinthie et la Garniole ; l'empereur ne put obtenir de 
la diète aucun secours contre eux (1478); les villes, 
surtout , s'y opposèrent, leurs envoyés furent congé- 
diés avec des reproches sévères par le comte Hugo 
(1479). L'année suivante, le roi Mathias recom- 

1. Muller, HT. theai. uuter Friedrich III, Vorsi., v, c. 17, 42, 82. 

2. Muller, RT. theatr. unier MoximUian /, Vont., i, c. 5. 
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mença les hostilités, parce que Frédéric ne payait pas 
la somme d'argent promise, et avait accordé sa pro- 
tection à Tévéque exilé, Jean de Gran (1480). L'em- 
pereur demanda du secours à la fois contre les Turcs 
et les Hongrois ; mais la diète lui en accorda seule- 
ment contre ces derniers. Les princes étaient prêts à 
élever le contingent convenu à Ratisbonne, de 10 
à 1 5,ooo hommes, mais les villes apportèrent de 
nouveaux retards suivant leur coutume. L'empereur 
conclut de nouveau un armistice avec Mathias. Les 
princes fournirent cependant des troupes, sans décret 
de la diète ; ils se chargèrent aussi des frais de trois 
ambassades , pour la France , pour Maximilien et 
pour l'empereur. Les villes ne furent astreintes à 
fournir de l'argent que pour les affaires où était in- 
téressée la suprématie impériale , mais elles trouve- 
rent encore cette charge contraire aux usages. Quant 
à la guerre contre les Turcs , elles persistèrent dans 
leur première déclaration, qu'il fallait avant tout que 
la paix générale du pays fut décrétée, et que le clergé 
devait supporter une partie des frais de la guerre , 
afin que tout le fardeau ne tombât pas sur la nation 
allemande ( 1 48 1 ) . Cependant, Frédéric se laissa per- 
suader par l'archevêque de Gran , dont la grâce n'a- 
vait pas été stipulée dans l'armistice , de recommen- 
cer les hostilités contre le roi Mathias. Mathias con- 
clut une suspension d'armes avec les Turcs, et mar- 
cha avec toutes ses forces contre l'Autriche. Ainsi, 
Pempereur, par son imprudence, se trouva en danger 

20. 
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de perdre ses états héréditaires. Ce fut en vain qu'il 
demanda à la diète d'augmenter le nombre des auxi- 
liaires, sous prétexte qu'il avait à lutter, à la fois, 
contre les Turcs et contre les Hongrois. Le comte 
Hugo demanda aux villes de faire preuve de pa- 
triotisme, comme elles l'avaient fait devant Neuss. 
Mais elles ne purent s'accorder entre elles , et il fut 
décidé à la fin , que chaque ville ferait pour elle ce 
qu'elle voudrait. C'est à ce point qu'étaient venues 
les diètes et les assemblées de l'empire. Frédéric dut 
aussi agir de même, puisqu'il ne pouvait obtenir au- 
cun décret général. Il reçut des auxiliaires de plu- 
sieurs princes et de plusieurs villes , en échange de 
privilèges particuliers qu'il leur concéda, et put ainsi 
résister aux agressions des Hongrois sur les rives du 
Leitha (1482). Il punit les villes retardataires , en 
leur imposant de fortes amendes, et, avec le montant 
de celles-ci, il prit des mercenaires à sa solde. Le roi 
Mathias fit, par ses envoyés, détourner les états de 
prendre part à cette guerre, parce qu'il n'attaquait 
l'empereur que dans ses états héréditaires 

Dans la même année, mourut l'épouse bien-aimée 
de Maximilien, Marie, des suites d'une chute qu'elle 
fit dans une chasse au faucon, à l'âge de vingt-cinq 
ans (28 mars); elle laissait deux enfants en bas-âge, 
Philippe, âgé de quatre ans, et Marguerite de deux. 
Le premier devait hériter de tous ses états. Les habi- 
tants des Pays-Bas, qui aimaient moins l'imprudent 

► 

1. Muller, R7\ theat. un ter Friedrich III , Vont.) v, c. 82-85. 
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Maximilien que sa femme, ne lui laissèrent pas la tutelle 
et s'emparèrent du jeune prince. Le roi Louis XI se 
hâta de négocieravec lesGantois, non-seulement pour * 
la conclusion de la paix , mais aussi a (in d'obtenir la 
main de Marguerite pour le dauphin Charles , qu'il 
avait voulu auparavant marier avec la mère de cette 
princesse. Tout fut convenu, à Arras, avec les états 
(23 décembre 1482). Indépendamment des comtés 
de Bourgogne et d'Artois, Marguerite devait avoir 
en dot quelques villes et seigneuries sur les fron- 
tières de France, elle devait être élevée à la cour de 
France, pendant que Philippe resterait sous la tutelle 
des états , sans que Louis ou Maximilien pussent 
s'immiscer dans les affaires de la régence. Dans le 
cas où Marguerite, ou Philippe viendraient à mourir 
sans descendance Légitime, le survivant devait héri- 
ter (1 483). Maximilien, trop faible contre la France, 
ne put rien entreprendre contre ce traité, mais il se 
décida du moins à contraindre les Flamands à lui li- 
vrer son fils. Il les combattit avec une telle opiniâ- 
treté, qu'ils furent forcés de conclure un traité avec 
lui, à Bruges, d'après lequel ils le reconnurent comme 
tuteur et régent, sous condition qu'il confirmerait 
leurs anciens privilèges. Maximilien obtint ce résul- 
tat sans recourir à l'aide de son père 

Peu de jours avant la signature du traité de Bru- 
ges, l'Autriche toute entière, excepté Wienerisch- 

1. Dumonl, t. jii, p. 11, ir> hh } G8. mémoires de Comittet , 1. i, c. 7-9. 
Vugger, s. 917, lï. 
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Ncustadt , tomba au pouvoir du roi Mathias , qui 
' pensait même à la réunir avec la Hongrie (i er juin). 
* Frédéric fit dire aux Viennois, après la reddition de 
la ville, qu'ils avaient mérité leur sort. Poursuivi jus- 
que dans le Tyrol, il confia sa fille Cunégonde et 
ce qu'il avait de plus précieux à l'archiduc Sigis- 
mond, à Inspruck , et se réfugia , comme un exilé , 
dans l'empire. En Souabc, il parcourut les villes 
et les couvents, se faisant nourrir et donner de l'ar- 
gent. Là où les chevaux manquaient, il faisait atteler 
des bœufs à sa voiture. Il se rendit ensuite à Nurem- 
berg. A Bamberg , il visita les quatorze établisse- 
ments de charité (nothhelfer) , et eut une entrevue 
avee le marquis Frédéric de Brandebourg et le mar- 
quis Albert de Bade. Enfin, il se dirigea sur Spire '. 

• :«t».<: 

î. V.cscft. von Schu at'en, v, sq. 
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J. Élection de Maximilien comme roi des Ro- 
mains. La paix du pays décrétée à Francfort, 
et la ligue de Souabe, jusqu'à la mort de Frédé- 
ric HT. (i486-i4 9 3). 

Le comte Hug de Werdenberg. La paix du pays et l'institution 
d'un tribunal suprême imposés comme conditions de l'élection 
de Maximilien et du secours de l'empire contre les Turcs et les 
Hongrois. Réserves de l'empereur. Les secours de l'empire ne 
sont pas suffisants pour sauver l'Autriche. Institution de la li- 
gue de Souabe pour maintenir la paix publique. Projets parti- 
culiers de l'empereur et des états. Le bouclier de Saint- 
Georges. Secours contre les Français, les Néerlandais et les 
Hongrois , empêchés par l'inimitié continuelle de la mai- 
son de Bavière. Après la mort du roi Mathias, l'Autriche 
revient à Frédéric, et Maximilien obtient le droit de succéder à 
la couronne de Hongrie. Perfidie du roi Charles VIII. Levées 
de l'empire et de la ligue. Paix avec la Bavière. Paix de Senlis. 
Second mariage de Maximilien avec Blanca-Maria de Milan. 
Coup-d'œil sur le règne de son père. 

L'empereur fut forcé de chercher, comme un exilé, 
du secours dans l'empire, jusqu'à ce qu'il adoptât en- 
fin de sages résolutions (i485). Il voulut alors faire 
élire roi des Romains son fils Maximilien , et s'oc- 
cuper sérieusement de la constitution de l'empire , 
pour en obtenir des secours contre les Turcs et les 
Hongrois. Après un règne de quarante ans, une telle 
résolution n'était certes pas prématurée. 

Frédéric avait enfin trouvé un homme qui était 
plus versé dans les a flaires de l'empire que le chance- 
lier Schlick et iEneas Sylvius. C'était le comte Hugo 
de Werdenberg, d'une famille noble de Souabe , au- 
près du lac de Constance, d'une branche des comtes 
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palatins de Tubingue, héritier des anciens comtés de 
Brigance. Depuis l'institution des chevaliers du bou- 
clier de Saint-Georges, les familles de Werdenberg 
et de Montfort avaient toujours été à la tête de cet 
ordre. Le comte Hugo , d'une haute capacité à la 
guerre et dans les conseils, obtint toute la confiance 
de Frédéric. Il gourmanda les états retardataires. 
Ce fut lui qui conduisit les négociations avec la Bour- 
gogne. Dans toutes les affaires de l'empereur, c'était 
lui qui prenait la parole Il visita les électeurs pour 
les préparer à élire Maximilien. Quelques-uns avaient 
déjà pensé à eux-mêmes, parce que Frédéric avait 
négligé si long-temps l'empire , mais ils n'avaient 
trouvé aucun appui pour leurs prétentions ambi- 
tieuses. Les rois de France et de Hongrie firent tous 
leurs efforts pour entraver cette négociation , mais 
ce fut en vain. On doit s'étonner que le pape ne se soit 
pas opposé à cette élection , parce que les constitu- 
tions défendaient d'élire un roi des Romains pendant 
la vie de l'empereur. Mais Innocent VHI était trop 
occupé par les affaires d'Italie, et surtout trop absorbé 
par l'agrandissement toujours croissant de la puis- 
sance de Venise et du roi Ferdinand de Nappes*, pour 
penser à exciter des troubles dans l'empire. Le saint- 
siége était sur le point d'occuper une position toute 
autre que celle où il s'était maintenu jusque-là. 
Cependant , Frédéric eut à Aix-la-Chapelle une 

1. Fugger, pass. cité, p. 951, cf. Muller, RT. iheat. upter Maximilian i, 
VOM., i. c, 1. ff. 
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entrevue avec son fils Maximilien (décembre i485) , 
qu'il n'avait pas vu depuis cinq ans, et l'amena à 
Francfort , où il fut bien reçu par les princes pré- 
sents (10 février i486). On avait tant de confiance 
dans les grandes qualités de Maximilien, que les élec- 
teurs, sur la proposition de l'archevêque Berthold de 
Mayence, le nommèrent à l'unanimité héritier de la 
couronne impériale et co-régent de son père. Pen- 
dant l'élection , l'empereur se retira dans l'église de 
Saint-Barthélemi, pour ne pas troubler les princes. 
Lorsqu'on vint lui annoncer l'unanimité de l'élec- 
tion, il versa des larmes d'émotion 

Ce que jusqu'alors il avait retardé ou refusé, main- 
tenant il l'offrit de lui-même : la paix du pays, et 
l'institution du tribunal suprême , afin d'obtenir d'au- 
tant plus facilement des secours contre les Turcs et 
contre les Hongrois. Il alla ainsi au devant des vœux 
des princes et des états, qui reproduisirent ces con- 
ditions avec plus d'instances, avant de mettre leurs 
sceaux aux résolutions adoptées. 

La paix du pays n'offrit aucun obstacle ( 17 mars 
i486). Par l'influence du roi des Romains, on con- 
vint de renouveler la dernière paix publique de Mil- 
benstadt, avec la réforme royale de la première diète 
de Francfort, sous le règne de Frédéric 111 ( 1 44 2 ) > 
et de la publier pour dix ans, comme paix générale. 
L'empereur y consentit, et la fit promulguer de suite. 

Quant à l'institution ou l'amélioration du tribunal 

♦ 

I. Muller, HT. itwulrum tinter Friedrich m, VorU., vi. 
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suprême, les princes présentèrent un projet, d'après 
lequel ce tribunal, ouvert par l'empereur, devait 
continuer ses sessions, sans que l'empereur pût faire 
intervenir son pouvoir pour modifier ses décisions, 
que les lois seules devaient dicter. On devait de- 
signer une ville comme siège du tribunal ; celui-ci 
devait se composer d'un président et de conseil- 
lers assermentés, au moins nobles ou docteurs, et 
dont la plupart devaient être 'des laïques. Les élec- 
teurs étaient, en général, d'accord sur ce point : ce- 
pendant ils pensèrent qu'il fallait agir avec plus de 
prudence, afin que l'empereur ne crût pas que l'on 
voulait attenter à ses droits. Mais Frédéric ne voulut 
pas même prendre connaissance de ce projet insul- 
tant. Il n'en obtint cependant pas moins les secours 
de l'empire. 

L'empereur avait demandé 34,ooo hommes. 
Après de longues délibérations , on réduisit ce nom- 
bre à 8,000 , qui devaient être sous les armes aux 
fêtes de Pâques de l'année suivante. Puis, on se 
décida tout-à-coup à donner de l'argent au lieu de 
soldats. Tout le secours demandé était de 527,900 
florins, on le limita à i53,4oo. Chaque prince devait, 
suivant le calcul , prélever l'impôt sur ses sujets. 
L'empereur voulut négocier lui-même avec les vil- 
les, et ensuite faire décider de l'exécution du tout 
à une diète prochaine. 

Tous ces projets restèrent arrêtés par les deux ré- 
serves de l'empereur (9 av. 1 486). Quant au tribunal 
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suprême, en revenant du couronnement de Ma xi mi- 
lien, Frédéric III déclara à Cologne qu'il se devait à 
lui-même et à la dignité impériale de réserver à 
l'empereur le droit de prononcer la mise au ban de 
l'empire. Il refusait aussi de payer les juges, dans le 
cas où les revenus extraordinaires ne suffiraient pas. 
Mais les princes ne voulurent pas transiger sur ce 
point. Ils voulaient un tribunal suprême indépen- 
dant de l'empereur, dont cependant les membres se- 
raient nommés par lui. Ainsi resta en suspens cette 
partie des négociations. 

Quant au secours de l'empire, les villes représen- 
tèrent avec raison qu'elles n'avaient pas été invitées 
à la diète , et que ni les états supérieurs ni l'empe- 
reur n'avaient le droit de voter un impôt obligatoire 
pour tous, sans leur assentiment. L'empereur ré- 
pondit qu'on ne les avait pas invitées, parce qu'elles 
n'adoptaient jamais une détermination. Quand elles 
voulurent faire quelques observations et s'excuser en 
rappelant leurs efforts devant Neuss et contre les 
Hongrois, on leur répondit qu'elles n'avaient lait que 
leur devoir. Leurs députés se réunirent plusieurs 
fois, l'empereur vint les trouver lui-même à Spire. 
Les villes crurent qu'elles avaient elles-mêmes nui â 
leurs intérêts en se séparant (3 décembre), (lors des 
secours fournis contre les Hongrois), et résolurent 
que dorénavant elles agiraient toujours en commun. 
A la diète convoquée (mars 1487)) l'empereur n'in- 
vita que huit des principales villes à envoyer des 



3 1 6 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

députés munis de pleins pouvoirs. Là, elles s'enten- 
dirent avec les états supérieurs pour demander 
qu'avant d'envoyer les secours sollicités, les états re- 
tardataires , ainsi que le pape et les rois de Bohême 
et de Pologne, fussent invités à prendre part aux 
délibérations , afin qu'on pût adopter des mesures 
plus efficaces pour le maintien de la paix publique et 
l'institution du tribunal suprême ( mai ). On de- 
manda ensuite à l'empereur quel emploi on avait fait 
de l'argent qui avait été déjà donné. Après leur 
avoir déclaré que les états feraient mieux de dire ou- 
vertement que leur intention était d'abandonner leur 
souverain , Frédéric provoqua dans l'assemblée cha- 
que prince et député à se prononcer d'une manière 
positive. Cela fit effet : quoique quelques-uns 
fussent d'avis qu'une réponse aussi brusque était 
contre les usages, tous cependant donnèrent leur as- 
sentiment, sur les instances pressantes de l'empe- 
reur. Les villes firent des offres particulières, sous 
condition toutefois qu'elles n'entendaient aucune- 
ment engager leur avenir ' . 

Avec l'argent recueilli, on enrôla des mercenaires 
pour chasser les Hongrois de Wienerisch-Neustadt. 
Cependant cette expédition eût été de nouveau re- 
tardée, si le brave duc Albert de Saxe ne se fût mis à 
la tête de ses gens, armés à ses frais. L'empereur lui 
avait promis du secours à Linz , mais le duc ne l'y 
trouva pas et ne put empêcher la prise de cette ville. 

J. Gesch. von Schwaben, v, 263. 
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11 attaqua néanmoins les Hongrois, mais comme il 
était trop faible pour les chasser d'Autriche, il con- 
clut un armistice avec le consentement de l'empe- 
reur, d'après lequelMathiasdevaitconservertoutesses 
conquêtes jusqu'à ce que Frédéric lui eût payé la 
somme qu'il lui devait et lui eût remboursé les 
frais de la guerre (24 novembre). Mais les deux 
traités antérieurs , surtout en ce qui concernait la 
succession de la couronne de Hongrie , furent main- 
tenus dans leur intégrité. L'empereur habitait le 
château de Nuremberg. Quand le duc Albert revint, 
Frédéric refusa de le voir, comme s'il eût eu honte 
du traité , mais au fond , parce qu'il lui était désa- 
gréable de ne pouvoir rembourser à Albert l'argent 
qu'il lui avait avancé. L'empereur fut ainsi obligé de 
voir encore ses états héréditaires au pouvoir des Hon- 
grois; comme il manquait des moyens de les dégager, 
il se consola en espérant que Mathias, dont la santé 
était délicate , finirait bientôt sa carrière. Dans ce 
cas, il avait été stipulé que les états autrichiensseraient 
rendus sans paiement'. Personne ne voulait enten- 
dre parler de la guerre contre les Turcs, bien que 
le pape Innocent VIII y exhortât continuellement les 
Hongrois et les Allemands 2 . 

Des résolutions de la diète il restait encore à exé- 
cuter les dispositions relatives au maintien de la paix 
publique, qui avaient donné lieu à tant de plaintes. 

1. Vov. Haberlin, I. c, 7, 314, sq., 349-409. 

2. Raynuld, ad a. 1484, Ç 00. 1485. $ J. w|. I48H, $ «0. 148S : $ 10 ; 
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C'est alors que l'empereur fit ce qu'on ne devait 
pas attendre de lui, d'après sa conduite antérieure, et 
sans doute pour le comprendre , il faut admettre 
qu'il céda aux conseils du comte Hugo de Wer- 
demberg. Pendant queje duc Albert était en cam- 
pagne contre les Hongrois, il ordonna au comte 
Hugo , comme son plénipotentiaire , de convoquer 
les états de Souabe à Ësling , et de leur déclarer : 
(( Qu'une paix générale ayant été votée à Francfort, 
et consentie par les princes et seigneurs, qui s'étaient - 
chargés de la faire observer dans leurs domaines ; que 
la Souabe, relevant immédiatement de l'empire, 
et ayant pour seigneur et maître un légitime em- 
pereur romain, il les avait convoqués à l'effet de 
connaître leurs avis sur les moyens de maintenir la 
paix publique, afin qu'ils ne fussent pas blessés dans 
leurs intérêts , ni heurtés par le saint empire ; qu'ils 
pussent conserver leurs privilèges, et servir d'au- 
tant plus fidèlement leur souverain. » 

Cette promesse était loin , il est vrai , d'être 
une nouveauté : elle était la conséquence du droit 
que tout seigneur dans ses domaines , comme l'em- 
pereur dans ses états immédiats, avait de veiller au 
maintien de la paix publique. Mais Frédéric avait 
autre chose en vue : déjà à la suite de la guerre des 
villes, l'évéque Pierre d'Augsbourg avait soutenu , 
et les villes, dans une assemblée à Ulm, avaient, 
comme le faisait aujourd'hui l'archevêque de 
Mayence, prétendu que , ton les les tentatives pour 
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assurer la paix publique ayant échoué, parce que 
la chose ne pouvait être simultanément traitée, à 
cause de l'opposition des intérêts particuliers , il ne 
restait d'autre moyen que de commencer par une 
contrée , et de continuer ainsi jusqu'à ce que la 
paix publique fut rétablie dans tout l'empire. 

Telle était la leçon qu'on avait retirée de l'expé 
rience du passé. Jusqu'alors ( 1487 ), les ligues des 
états avaient eu le même résultat ; mais, dans la si- 
tuation où se trouvaient les affaires de l'empereur , 
d'autres circonstances particulières se réunirent 
pour le persuader de s'occuper avec ardeur du sys- 
tème des confédérations , qui avait faiblement attiré 
son attention depuis quarante ans. Au milieu des 
embarras croissants qu'amenèrent les guerres avec 
la Hongrie et la France , ainsi que les troubles inté- 
rieurs dans les Pays-Bas et en Autriche, la maison de 
Bavière avait de nouveau pris une attitude mena- 
çante vis-à-vis de l'empereur et des états voisins. Il 
est vrai que le comte palatin Frédéric, qu'on n'avait 
jamais pu déterminer à se réconcilier avec Frédé- 
ric III, était mort ; mais, d'un autre côté, le plus puis- 
sant appui de ce dernier, le marquis Albert de 
Brandebourg, n'était plus. Alors les deux maisons 
bavaroises de Munich et de Landshut réclamèrent , 
par leurs menées ambitieuses , toute l'attention de 
l'empire. Le duc Georges, chef de cette dernière, se 
proposait d'étendre sa suzeraineté en Souabc , où il 
possédait déjà queques seigneuries sur toutes les 
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autres villes, couvents et baronnies, depuis le Leck 
jusqu'à Piller, et même sur la rive septentrionale du 
Danube, depuis Wernitz jusqu'à Brenz. Il se condui- 
sit envers l'empereur avec autant de hauteur que son 
père, Louis-le-Riche. Le duc Albert de Munich 
s'empara de Ratisbonne , comme avait fait son aïeul 
de la ville de Donauworth, et épousa à Inspruck 
Cunégonde , fille de l'empereur, sans avoir même 
obtenu le consentement de celui-ci (juillet). Il 
persuada à l'archiduc Sigismond , qui n'avait pas 
d'héritiers directs, et qui l'avait aidé dans la conclu- 
sion de son mariage, de lui céder le gouvernement 
impérial de Souabe , qu'il avait dégagé avec peine. 
Bien plus, l'archiduc , criblé de dettes , donna aux 
ducs Albert et Georges une partie de ses domaines 
pour 60,000 florins. Cette somme devait être rem- 
boursée en six ans (promesse faite autrefois au duc 
de Bourgogne). On avait en outre promis de donner 
le Tyrol en dot à Cunégonde , en sorte que tous ses 
états héréditaires , qui n'étaient pas au pouvoir des 
Turcs ou des Hongrois , devaient passer à la maison . 
de Bavière. 

A l'époque où Sigismond entra en relation avec 
les ducs de Bavière ( juillet 1 487 ) , l'empereur réu- 
nit une diète à Esling. Le principal objet qu'il avait 
en vue était de mettre des bornes à l'ambition de 
la Bavière; et tous les étals que celle-ci menaçait se 
montrèrent empressés à se confédérer. Si , par cette 
mesure , l'intimité entre Sigismond et la maison de 
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Bavière souffrait quelques atteintes, et si une partie 
de l'Autriche était admise dans la ligue, l'empereur 
conçut l'espoir de gagner aussi la confédération, avec 
laquelle une grande partie des états de la haute Souabe 
étai ten relations amicales . Une ligue aussi étendue pou- 
vait être un appui contre la Bavière, et se trouver en- 
core d'une grande utilité pour la défense des états de 
Bourgogne contre la France ; elle pouvait mêmé de- 
venir la base de toute la constitution de l'empire. 

Telles étaient du moins les vues particulièresde l'em- 
pereur en instituant la confédération de Souabe. Mais 
l'affaire principale, celle de la paix du pays, ne pouvait 
se conclure sans son intervention. Le système des li- 
gues des villes, formées jadis de leur propre mouve- 
ment, n'existait plus dans l'ordre de choses actuel. Il 
n'y avait que les associations de chevaliers qui eussent 
survécu. L'union entre les chevaliers et les villes 
ne pouvait s'opérer que par la médiation du sou- 
verain. 

C'est pour atteindre ce but que le commissaire 
impérial portait tous ses soins dans ses relations 
avec les villes. Le lendemain du jour où, à Esling, 
un projet d'union fut communiqué à un comité de 
chaque état (24 août), les villes s'entendirent pour 
défendre leurs droits. L'empereur voulut se rendre 
deux fois dans le sein de l'assemblée. Le comte Hugo, 
en consentant à modifier quelques articles, réussit à 
rédiger un projet , véritable base d'un traité y bien 
que les députés des villes , avant de l'accepter, vou- 
vi. 21 
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lussent en référer à leurs commettants (8 septembre). 
Mais plus il était urgent de se décider, plus on mit 
en avant de considérations différentes. Les villes 
voulaient une ligue , mais qui ne leur imposât pas 
d'obligations; plusieurs voulaient attendre pour 
voir si les seigneurs demanderaient à être admis 
dans la ligue; d'autres désiraient que les membres 
de la confédération fussent nombreux, afin d'avoir 
moins à payer. 

Ces nouveaux retards étaient d'autant plus désa- 
gréables à l'empereur, que les Flamands commen- 
çaient de nouveau à se révolter contre Maximilicn. 
Il publia, contre sa coutume, un ordre sévère (4 oc- 
tobre), adressé aux prélats, à la noblesse et aux vil- 
les de Souabe, par lequel il leur enjoignait de se con- 
fédérer sans délai pour le maintien de la paix du 
pays. Il déclara en même temps dissoutes toutes les 
ligues existantes, comme cela avait eu lieu dû temps 
de \Venceslas et de Charles IV, sous prétexte que 
elles étaient contraires à la ligue générale. Ce décret 
était rédigé en termes si sévères , que la ligue fut 
immédiatement organisée ; cependant, on se permit 
encore de modifier quelques articles. Les états se 
réunirent aussi pour obtenir l'adhésion des retarda- 
taires. Toutes ces négociations avaient lieu pendant 
la guerre soutenue contre les Hongrois en Autriche, 
et dont nous avons déjà parlé. Après la conclusion 
de l'armistice avec Mathias (décembre), l'empereur 
quitta Nuremberg en hate , et se rendit par Ulm 
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dans le Tyrol, pour détacher l'archiduc Sigismond 
de son alliance avec la maison de Bavière, et obtenir 
de lui son accession à la confédération. La présence 
de l'empereur suffit : la somme duc au duc Albert lui 
fut remboursée. Les membres de la diète furent si 
satisfaits de l'adhésion de cette partie des états autri- 
chiens à la confédération , qu'ils ne demandèrent 
pas l'augmentation du contingent, dû pour le Tyrol 
(janvier). Maintenant ( février ), Frédéric invita les 
autres princes de Souabe, surtout les princes de Wir- 
tembergel de Bade , à entrer dans la confédération. 

Mais alors surgirent des difficultés nouvelles. Le 
premier projet de confédération ne concernait que 
les états, villes, couvents et nobles dont l'empereur 
était le seigneur immédiat. Si , en dehors des états 
héréditaires de l'empereur, d'autres princes voulaient 
y adhérer, alors la ligue se trouvait avoir une autre na- 
ture, et les princes pouvaient craindre de perdre leur 
suzeraineté dans une confédération dont le chef était à 
la fois empereur et souverain d'Autriche. De là, des 
réserves et des détours multipliés, jusqu'au moment 
où l'empereur appuya les demandes des petits états, 
en menaçant de punitions sévères les récalcitrants. 
Les concessions furent cependant telles que, comme 
dans les anciennes grandes coalitions pour la paix du 
pays, la ligue devait se faire partiellement, c'est-à- 
dire, que chaque état traiterait isolément avec un 
autre; et c'est seulement ainsi que l'on parvint à 
former l'union en grand. On ne prit pour bases ni 
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les traités des princes encore existants , ni ceux des 
villes ; mais le comte Hugo représenta que l'ordre 
du Bouclier de St-Georges , qui , depuis la déca- 
dence de l'empire, sous la dynastie de Luxembourg, 
avait gardé une sage neutralité, avait cependant 
continué à donner de l'extension à sa ligue; que 
toutes les autres associations de nobles , excepté 
celles de Rreichgau et du Lion de Bavière , s'é- 
taient réunies à lui ; qu'il avait quatre cercles ou 
cantons dans le Hegau et près du lac de Constance > 
sur les bords du Danube, près du Necker et du Ro- 
cher ; que cette union avait un double but : d'abord, 
comme société des Tournois du Poisson et du 
Faucon (ou Sewer et Schnaitholzer) , pour 
représenter la dignité de la noblesse d'une ma- 
nière chevaleresque dans les cours étrangères, 
puis comme association exerçant des droits politi- 
ques dans l'état; vu que la noblesse a été instituée par 
Dieu pour la défense de la justice et le maintien de la 
paix. Le comte Hugo avait fait renouveler dans ce 
dernier sens la constitution de l'ordre pour six ans , 
après la paix dû pays de Milbenstadt , et le traité 
de paix de Francfort avait été signé par les qua- 
tre conseillers des quatre cercles. On comptait 
dans cet ordre presque tous les évéques de Souabe. 

Le jour de saint Valenlin , que l'empereur avait 
fixé pour la conclusion du traité d'union (14 février 
1488), les prélats, les comtes, les nobles, les sei- 
gneurs > les chevaliers et leur suite , ou l'ordre du 
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Bouclier de Saint-Georges, qui renouvela ce jour-là 
son association, entrèrent en relations avec vingt- 
deux villes impériales; à ceux-ci, se réunirent les 
princes , et surtout le comte Ebcrhard de Wirtem- 
berg et l'archiduc Sigismond d'Autriche , comme 
formant le troisième parti. Cette union des trois 
états reçut d'abord le nom de confédération du Bou- 
clier de Saint-Georges , jusqu'à ce qu'à la fin elle 
prît la dénomination de confédération de Souabe. 

Tout le mérite de la conduite de cette pénible né- 
gociation revient au comte Hugo de Werdenberg , 
dont la famille avait long-temps, avec honneur, été 
à la tête de la noblesse. Si nous jetons un regard 
en arrière, nous verrons que c'est la noblesse qui a 
fondé la gloire des Hohenstaufen, que c'est par elle 
que Rodolphe de Habsbourg, encore comte, a rem- 
porté ses victoires, et, comme roi des Romains, a 
conquis l'Autriche, où se sont établies plusieurs fa- 
milles de Souabe. Après Rodolphe , cette noblesse, 
souvent négligée par la maison d'Autriche, a cepen- 
dant toujours rivalisé de zèle et d'efforts pour les in- 
térêts de l'empire, et Frédéric III éprouva combien 
il était sage de mettre sa confiance en elle. 

Au fond, la nouvelle confédération ne reposait 
que sur les ligues anciennement établies pour. le 
maintien de la paix du pays ; la forme seule était 
changée. Les membres portaient les armes de saint 
Georges, ainsi que son étendard. Cependant, les 
troupes de la ligue avaient toujours sur leur dra- 
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peau la croix rouge d'Autriche, dans un champ 
blanc \ 

A peine la ligue était-elle conclue, sans même ? 
être encore acceptée, comme l'eut désiré l'empereur, 
par tous les états de Souabe, que son secours fut de- 
mandé contre les. Pays-Bas (5 février 1 4 88 ). Le 
jour même où la conclusion avait eu lieu à Esling , les 
bourgeois de Bruges firent prisonnier le roi des Ro- 
mains , Maximilicn. L'empereur était à Inspruck. 
Malgré son grand âge, il passa les monts, et revint en 
Souabe , où il publia une invitation à la ligue de 
marcher au secours du roi, et de faire une levée gé- 
nérale. Les états de Souabe devaient envoyer des 
auxiliaires comme les autres. La ligue, comme con- 
fédération pour maintenir la paix du pays, n'avait 
d'autre but que de veiller à la sûreté intérieure , et 
empêcher qu'aucun état ne fût lésé dans ses droits 
et privilèges par un autre état ou par des étrangers. 
Mais tous les états étaient animés du désir de secourir 
le roi des Romains, qui avait travaillé avec tant d'ar- 
deur à la paix de Francfort. Ils se réunirent à 
Mayence. Une levée de l'empire, forte de i5,ooo 
hommes , bien armée et bien équipée , arriva à Co- 
logne; l'empereur voulut la conduire, en personne, 
. contre les séditieux (16 mai 1488). 11 arriva jusqu'à 
Malines. Maximilien fut remis en liberté, après avoir 
été obligé, par les villes de Gand, de Bruges et d'Y- 
pres, de signer un traité par lequel il renonçait à la 

I. Voyez Gesch. von Schtvaben, v, 267-286. 



Digitized by Google 



LIVRE III . O27 

tutelle et à la régence en Flandre , et s'engageait à 
renvoyer de Flandre les troupes étrangères, en qua- 
tre jours; des Pays-Bas , en huit. Mais l'empereur 
ne se crut pas lié par ce traité (juillet). Il composa , 
à Malines , un tribunal des princes , qui le déclara 
non valable, et qui décida que les séditieux, comme 
coupables de lèse-majesté, devaient être châtiés par 
l'empereur, avec l'aide de l'empire. Mais les Gantois, 
secourus par la France, firent une si énergique ré- 
sistance , que Frédéric dut retourner en Allemagne 
avec son fils , pour y delhander des renforts ( oc- 
tobre). Cependant, les hostilités furent continuées 
pendant son absence par lè duc Albert de Saxe , 
comme général de l'empire, et gouverneur, au nom 
de Maximilien '. # • 

L'empereur se vit obligé de demander en même 
temps du secours contre les Hongrois et les Français 
(1489). Dans sa proclamation, il dit: « Les états hé- 
réditaires, qui sont, à la fois, porte et bouclier contre 
la France et la Hongrie, sont attaqués par ces deux 
puissances, qui veulent s'emparer de la couronne ro- 
maine, devenue la propriété des Allemands, l'attri- 
but de l'empire. » Comme l'empereur et son fils ne 
peuvent seuls résister, c'est aux états qu'il appartient 
de veiller au salut de tous. 

Les villes de la ligue de Souabe eussent préféré 
attaquer le duc Georges de Bavière, car leurs rela- 
tions avec lui devenaient chaque jour plus hostiles. 

. Muller, HT. theat. unter MaximiL 1, Vont., 1, c. s. 6-8. 
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Maximilien se fit médiateur entre eux, et enrôla, en 
,même temps, deux mille hommes pour la guerre des 
Pays-Bas. 

L'empereur, pour cette double guerre, demandait 
à la diète 40,000 hommes. Celle-ci réduisit d'abord 
ce nombre à 24,000, dont 6,000 devaient entrer im- 
médiatement en campagne ; bientôt elle en accorda 
3a,ooo, en revenant cependant toujours sur ses an- 
ciennes plaintes, au sujet de l'établissement du tri- 
bunal suprême pour le maintien de la paix du pays 
(23 juillet 1489). Comme* les secours pour la Flan- 
dre étaient plus pressés que ceux pour l'Autriche, on 
convint que les états paieraient sur-le-champ la solde 
pour 2,000 hommes, et en mettraient 4>ooo en cam- 
pagne. Pendant ce^négociations, une réconciliation 
fut conclue à Francfort, avec Charles VIII de France, 
par laquelle il s'engagea , en cas de besoin , à aider 
Frédéric à soumettre la Flandre (22 juillet). I^rri- 
vée de ce secours et de celui envoyé d'Allemagne 
força les Flamands de recourir à la soumission ( 1 oc- 
tobre). Maximilien reprit la tutelle et la régence, et 
les trois villes révoltées, après avoir fait amende ho- 
norable, durent payer 3oo,ooo florins. 

Pendant que les auxiliaires s'étaient rendus dans 
ies Pays-Bas, l'empereur et son fils avaient eu une en- 
trevue avec le roi Mathias, à Linz, pour y traiter de 
la restitution des états héréditaires (août). Mathias 
demandait 70,000 florins. L'empereur regardait cette 
somme comme trop considérable, et ne voulait pas 
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céder, bien que Maximilien considérât comme une 
chose honteuse de laisser d'aussi beaux domaines 
dans les mains des Hongrois pour une si faible 
somme. L'empereur était persuadé que.Mathias ne 
pouvait vivre long-temps, et, en effet, sa mort survint 
l'année suivante. Alors Maximilien se hâta de 

- 

prendre possession , non -seulement de l'Autriche , 
mais aussi de la couronne de Hongrie, d'après les an- 
ciens traités, renouvelés encore dans le dernier ar- 
mistice avec Mathias. Mais pendant que Maximilien 
demandait des secours à la ligue, à Ulm,et faisait ad- 
mettre dans la confédération les états que lui avait 
cédés l'archiduc Sigismond , les magnats hongrois , 
par haine contre les Allemands, élurent le roi Ula- 
dislas de Bohême (i 5 juillet 1490). Maximilien in- 
terposa de nouveau sa médiation avec les ducs de Ba- 
vière, et se hâta, avec les troupes qu'il avait rassem- 
blées, de se rendre en Hongrie, pour s'emparer du 
trône, avant l'arrivée d'Uladislas. Il se saisit de Stuhl- 
weissembourg et de quelques autres places , et prit 
en même temps, le titre de roi (octobre). Mais 
la pénurie où il se trouvait, l'empêchant de payer ses 
soldats, ceux-ci se révoltèrent, et il fut contraint de 
se retirer. 

L'année suivante, l'empereur réclama de la 
diète de Nuremberg 6,000 cavaliers et 12,000 fantas- 
sins, pour la guerre de Hongrie (avril 1491)- Mais 
les états crurent qu'il ne pouvait exiger un tel se- 
cours, et devait seulement le solliciter. Chacun de- 
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vait donc avoir l'option de donner de l'argent ou 
d'envoyer des troupes. L'inimitié continuelle de la 
Bavière suscita encore de nouveaux obstacles. Maxi- 
milien avait voulu rétablir la paix , mais les états 
de la ligue s'armèrent avec vigueur , et l'empereur 
lui-même n'eût pas vu avec déplaisir abaisser l'or- 
gueil des Bavarois. Comme Maximilien vit que dans 
un tel état de choses il ne pouvait compter sur au • 
cun secours, il se réconcilia avec Uladislas, à Pres- 
bourg. Il fut convenu que ce dernier lui paierait 
100,000 florins à titre d'indemnité pour les frais de 
la guerre , et qu'après la mort d'Uladislas , la cou- 
ronne de Hongrie appartiendrait à la maison d'Au- 
triche '. 

Maximilien fut très-satisfait de cette convention , 
d'autant plus que son gendre futur, le roi Charles VIII 
de France, se rendit, à cette époque, coupable d'une 
double trahison, véritablement inouïe. Après la paix 
des Pays-Bas , Maximilien avait choisi pour épouse , 
Anne, héritière du duché de Bretagne, dont le père, 
François II, l'avait puissamment aidé contre les Fla- 
mands et les Français. Ce mariage avait été stipulé 
dans le traité , et conclu môme par procuration par 
le prince d'Orange (1490), mais il déplaisait sous 
tous les rapports au roi de France. Si, à la puissante 
succession de Bourgogne, Maximilien joignait celle 
de la riche et belle Bretagne, dont les revenus mon- 
taient à un million de florins, la France se trou- 

1. Muller, Vorst.y vi, c. 49. 
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verait, sur trois points, a l'ouest, au nord et à l'est, 
en contact avec le dangereux voisinage de la maison 
impériale, et le système d'incorporation du royaume 
en recevrait un important échec. Peut-être Char- 
les VIII se reprochait-il d'avoir lui-même contribué 
à cet agrandissement de la puissance impériale , en 
consentant au traité des Pays-Bas, et se voyait-il , par 
là, dupe de ses propres ruses. Il se crut donc tout 
permis pour empêcher la réalisation de cette alliance. 
S'il s'était assuré au moins une partie de la succes- 
sion de la maison de Bourgogne, par ses fiançailles 
avec Marguerite, fille de Maximilicn, il résolut de 
rompre cette union, et d'épouser, lui-même , Anne 
de Bretagne. Pendant que Maximilicn était encore 
occupé en Hongrie, Charles chercha à atteindre son 
but, en partie, en gagnant les états de Bretagne par- 
la corruption; en partie, en cherchant par la force des 
armes à les intimider (novembre i49 1 )* ^ s'empara 
de Rennes , résidence de la jeune duchesse , à la 
même époque où Maximilien traitait avec Uladislas. 
Comme les grands, gagnés par l'argent français, fai- 
saient des remontrances à la princesse, et lui repré- 
sentaient qu'elle était en danger de perdre tout son 
duché, si elle refusait sa main au roi de France, elle 
se rendit à leurs vœux. Cependant, le roi voulait que 
tout ceci eût l'apparence d'un choix volontaire ; il 
retira ses troupes. La duchesse feignit de vouloir se 
rendre en Allemagne pour y conclure son mariage 
avec Maximilicn, mais elle se détourna tout-à-coup 
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de sa route, et vint à Langeais, en Touraine, où son 
union fut célébrée et consommée avec Charles VIII , 
avant l'arrivée de la dispense du pape (6 décembre). 
Le roi renvoya Marguerite, alors âgée de quatorze 
ans, mais conserva sa dot. 

Charles osa accomplir à la face de l'Europe une 
semblable perfidie, et Innocent VIII y donna son as- 
sentiment! ' (i5 décembre i490- Non-seulement la 
maison d'Autriche , mais aussi son allié , le roi 
Henri VII d'Angleterre , qui regardait cette affaire 
comme si elle lui était personnelle, firent un appel 
aux princes allemands pour venger l'outrage fait à 
toute la nation. L'empereur convoqua une diète à 
Mayence. Mais de nouveaux obstacles s'élevèrent en- 
core. Les querelles avec la Bavière étaient arrivées 
à un tel point d'aigreur, qu'on voulut généralement 
y mettre un terme, avant d'entreprendre une guerre 
étrangère. L'empire reçut l'ordre de secourir les états 
de la ligue souabe (mars). À ces apprêts , le duc Geor- 
ges fut intimidé , et se réconcilia avec l'empereur 
(avril) ; il rendit le marquisat de Burgau, moyennant 
restitution de la somme pour laquelle il avait été en- 
gagé. Alors le duc Albert, seul et abandonné, parut 
vouloir pousser les choses à la dernière extrémité. 
L'armée alliée était sur le point d'attaquer Lands- 
berg, quand on apprit que la médiation de Maximi- 
lien avait réussi, et que la paix venait d'être signée à 

1. Dumont, t. m, p. Il, n« 148, sq. Muller, RT. theatrum unter Max.l, 
Vorst.y 1. c, 20-24. 
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Augsbourg (mai). Le duc Albert rendit Ratisbonne 
à l'empire, et promit à ses vassaux et sujets, et sur- 
tout à l'ordre du Lion , de ne pas les empêcher d'ad- 
hérer à la confédération de Souabe 1 . 

A l'aspect de l'armée de la ligue , à Augsbourg , 
Maximilien dit : qu'il donnerait un comté pour voir 
cette armée et son artillerie sur les frontières de 
France \ Ce fut lui qui persuada à l'assemblée de la 
ligue de donner ce secours, car on avait peu à espé- 
rer de la diète convoquée à Mayence. Le roi de France 
avait déjà pris les devants auprès des Suisses. Les 
états de la ligue souabe furent les premiers qui envoyè- 
rent 4oo hommes d'armes dans les Pays-Bas. La diète 
n'agit pas ainsi (août). La première assemblée de 
Mayence ne décida rien. Dans une seconde diète à 
Coblentz, Maximilien fit de nouvelles représentations 
sur l'injure qui lui avait été faite. L'ambassadeur an- 
glais peignit les Français comme le peuple le plus 
perfide de la terre. Cependant l'outrage fait au roi 
des Romains agit moins sur la diète que l'appréhen- 
sion que lui inspirait la France. A la fin, on résolut 
de mettre un impôt sur chaque maison, et de délibé- 
rer sur le reste dans une autre diète qui devait se 
réunir à Francfort. Quoique les villes se fussent dé- 
cidées à ne plus entraver les délibérations par leurs 
lenteurs , c'est-à-dire à donner à leurs envoyés des 

. 

1. Gesch. von Schwaben, v, 311, ff. 

2. Elle était forte de 1500 cavaliers et de 8 à 9000 fantassins. En atta- 
quant Naples, Charles VIII n'avait pas plus de 6 à 7000 cavaliers et 
12000 fantassins. 
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pleins-pouvoirs, ceci ne servit à rien, car la diète pro- 
jetée à Francfort n'eut pas lieu. Maximilien, cepen- 
dant, se fiant au roi d'Angleterre , avait commencé 
les hostilités. Ce dernier avait fait de grands prépa- 
ratifs, il avait débarqué à Calais et assiégeait Bou- 
logne. Mais l'argent eut pour lui plus de prix que 
l'honneur et la fidélité à ses engagements; il reçut 
une somme considérable de Charles VIII, et consen- 
tit à conclure la paix avec lui(3 novembre) '. Comme 
Maximilien ne voyait arriver de secours d'aucun côté, 
il entra aussi en négociations, sans cependant cesser 
ses armements. Il vint à Porentrui , et voulut con- 

* 

voquer une diète à Colmar. L'empereor adressa de 
nouveau aux états des ordres pressants pour les dé- 
terminer à venger l'aflront fait à la maison d'Autri- 
che et à toute la nation par la France. Les états de 
Souabe se décidèrent , comme alliés, à donner à Maxi- 
milien un corps auxiliaire de 4<>o cavaliers et 1,600 
fantassins ( 23 mars)'. Mais, lorsque les trou- 
pes de Maximilien eurent enlevé Arras par un coup 
de main, un armistice fut d'abord conclu à Colmar, 
puis, peu après, une paix définitive à Senlis. Char- 
les VIII restitua les comtés qui avaient frit partie de 
la dot de Marguerite, et ainsi la Bourgogne fut ré- 
tabliè dans ses anciennes limites (23 mai). On ne dit 
pas s'il accorda une autre satisfaction à la maison im- 
périale 3 . 

1. Dumont, t. m, p. II, n° 158. 

2. Gesch. von Schwaben, v, 316-325. 

3. Muller, Vom. y 1. c, 26. 
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Maximiiien et Charles avaient jeté leurs regards 
sur PItalie. Le dernier avait déjà le projet de s'em- 
parer de Naples. Louis Sforza, surnommé le Maure, 
régent de Milan, fit offrir à Maximiiien la main de sa 
nièce, Blanca Maria (to mai i493), fille du ducGa- 
leazzo Maria Sforza, avec une dot de 200,000 ducats, 
aussitôt après la conclusion de la paix de Senlis. Un 
mois après, Maximiiien accepta. Plusieurs princes 
pensaient que cette alliance n'était pas honorable 
pour la maison impériale d'Autriche, car le fonda- 
teur de la famille Sforza , Francesco , de simple 
paysan était devenu condottieri , et avait épousé la 
fille naturelle du duc Philippe Maria, qui jamais n'a- 
vait été reconnu comme prince de Milan. D'autres 
craignaient, avec raison, que l'Allemagne ne fût en- 
traînée dans les guerres intérieures d'Italie. Mais l'ar- 
chiduc Sigismond et quelques autres princes et élec- 
teurs conseillèrent fortement cette union. La dot 
n'était pas à mépriser, dans la pénurie où se trouvait 
le trésor autrichien. Les qualités personnelles et vrai- 
ment distinguées de Blanca n'entrèrent pour rien 
dans les considérations qui déterminèrent Maximi- 
iien ; du reste, Blanca ne parvint pas à lui plaire, et 
il n'en eut pas d'enfants. On prétend qu'elle en res- 
sentit tant de chagrin que c'est ce qui causa sa mort 
prématurée (3i décembre t5i 1 ) '. Le vieil empe- 
reur vivait retiré à Linz. Un des derniers soins qui 
l'occupèrent fut de délivrer l'Autriche des pillards 

1. Habcrliu, 1. c, vu, Gi3. 
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qui la désolaient depuis la guerre de Hongrie. Fils 
d'une mère qui pouvait briser un fer à cheval par la 
seule force de ses mains, il jouit continuellement 
d'une bonne santé, et atteignit un âge avancé, grâces à 
sa sobriété. Dans les dernières années, par suite d'une 
habitude qu'il avait prise de rompre les portes en les 
frappant de son pied, il se blessa, et en conserva une 
plaie qui s'empira par la gangrène; deux fois, il fal- 
lut lui faire une amputatioq dont il supporta les dou- 
leurs en prenant une boisson soporifique. Pendant 
sa convalescence, il mangea un jour huit melons, et 
but de l'eau fraîche; à la suite de cette imprudence, 
il eut des accès de fièvre dont il mourut à l'âge de 
soixante-dix-huit ans, après un règne de cinquante- 
trois ans. Aucun empereur n'avait gouverné l'Alle- 
magne aussi long-temps; aucun n'a aussi peu fait 
pour elle; aucun n'a subi tant de traverses , et, ce- 
pendant à la fin, il parvint à atteindre l'objet de ses 
vœux. Par son traité avec l'archiduc Sigismond, il 
vit réunis en sa possession les états d'Autriche, dont 
il n'avait qu'une partie. Il avait en perspective les 
couronnes de Bohème et de Hongrie. Il vit son petit- 
fils Philippe, établi en Bourgogne et dans les Pays- 
Bas. Toutefois, quoiqu'il eût tout sacrilié pour la 
puissance de sa maison > il ne jouit d'aucun repos 
dans ses domaines héréditaires, et il les laissa dans 
un état de misère et d'affaiblissement déplorables. 
Aveuglément soumis au pape, il trahit les électeurs 
et contribua à l'abolition des conciles. L'autorité im- 
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pénale, en Italie, était anéantie. Il ne parut com- 
mencer à s'occuper des affaires de l'empire, qu'après 
avoir été chassé de ses états héréditaires, et il ne fit 
rien de ce qui était nécessaire pour obtenir du se- 
cours. Le tribunal suprême ne fut pas établi, parce 
qu'il craignait de perdre ses privilèges. Rarement il 
suivait la ligne droite, et cherchait toujours à attein- 
dre son but par des voies détournées , et en fo- 
mentant des partis. Il lui était indifférent d'en 
changer souvent, comme il l'a prouvé à l'égard des 
rois Ladislas , Georges et Mathias , du duc de Bour- 
gogne, des Suisses et des villes impériales. L'Alle- 
magne a de beaucoup rétrogradé pendant son règne 
d'un demi-siècle , tandis que les autres états étaient 
en progrès. A la fin de sa vie, seulement, quelques 
hommes bien intentionnés parvinrent à des œuvres 
que l'on put considérer comme base des institutions 
postérieures. Sans doute tous les germes d'améliora- 
tions étaient prêts, mais il fallait une main pour les 
faire fructifier. 



VI. 
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■ 

§ III. PROGRÈS EN TOUS SENS SOUS L'EMPEREUR MAXI- 

MILIEN I er (i493-i5i9). 

A. L'union des états d'Allemagne, menacée d'un 
côté par les Turcs, de Vautre par les Français, 
revêt à la fin uneforme légale, 

Maximilien, d'un caractère opposé à celui de son père. Ses pro- 
jets au sujet de la guerre des Français en Italie et de celle con- 
tre les Turcs. L'opiniâtreté des villes obtient à la an une paix 
générale et éternelle du pays. Tribunal suprême. Gouverne- 
ment de l'empire. Le denier commun. La police. Projets de l'Au- 
triche sur les duchés de Milan et de Wurtemberg. Alliance réci- 
proque entre les maisons d'Autriche et de Castille et Aragon. 

Maximilicn y n'ayant que trente-quatre ans , était 
encore dans la force de l'âge quand il prit les rênes 
du gouvernement ' ; il avait déjà, comme roi des Ro- 
mains , pris part aux affaires les plus importantes 
de l'empire. Son caractère était en tout l'opposé de ce- 
lui de son père. 11 imprima aux affaires une marche 
plus rapide. Son esprit fier et chevaleresque*, son 
coup-d'œil pénétrant et sûr, sa belle taille et sa 
beauté, tout rappelait en lui le vivant souvenir de 
son aïeul Rodolphe. Par son affabilité, il se concilia 
l'amour de tous les états. II devança son siècle par 

t. Fugger, Ehrenspiegei a. hegeuisch gesch. K. Uaximilians J.— Millier, 
Af. theatrum und Ht. slual unter K. Maxim. I, neue sammlung der M. 
abschiede. 

î. Maximilien plaisantait volontiers comme Rodolphe sur la longueur 
de son nez. Dans une ville Impériale , on lui présenta un jour un grand 
nombre de portraits de lui, en cire, en plomb, etc. ; il récompensa ceux 
qui les lui offraient, et dit : Voyons , que celui qui peut peindre un long 
nez comme celui-ci s'approche et nous serve. Fugger, s. 1386, bgl. Gese. 
von Schwuben, m, s. 88. Anmerk, 267. 
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la délicatesse de ses mœurs dans sa jeunesse. Avec 
une ardeur égale à celle du fondateur de sa famille, 
il entreprit la guerre de Bourgogne contre la France. 
Dans son âge mûr, il justifia, comme celui-ci, les es- 
pérances qu'il avait fait concevoir ; cependant on 
doit dire que son imagination active l'en traîna tou- 
jours. Autant on avait peu espéré de lui'dansson en- 
fance, parce qu'il ne pouvait pas encore parler dans 
sa cinquième année , et que plus tard il n'avait pu 
apprendre la grammaire chez son maître Engelbert, 
autant ses qualités naturelles se développèrent en- 
suite avec vigueur et le rendirent apte à tout ap- 
prendre. Il sut bientôt s ? exprimer avec facilité en 
latin, en français et en italien. Son père l'avait fait 
instruire dans les arts libéraux, la théologie, la poli- 
tique, la magie, et dans la médecine ; et quoiqu'il eût 
abandonné ces études de bonne heure, il conserva ce- 
pendant toujours un vif amour pour les sciences , et 
aimait à s'occuper, dans la société des savants, de 
géographie, d'histoire , de peinture , d'architecture, 
de musique et de minéralogie. Comme Rodolphe I er , 
il fut inventeur dans l'art de la stratégie. Il fabriqua lui- 
même des armes et des pièces d'artillerie. En tout , 
il cherchait à accroître la force et la souplesse de son 
corps. Au milieu des nombreux dangers qu'il cou- 
rut dans les chasses et à la guerre, sur terre et sur 
mer, il sut en sortir sain et sauf par son courage et 
sa présence d'esprit. Dans le Tyrol , il était le chas- 
seur du chamois le plus heureux et le plus téméraire. 

22. 
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N'ayant que quinze ans, il remporta à Strasbourg le 
second prix aux courses de chevaux, pendant qu'il se 
rendait en Bourgogne pour faire une visite au duc 
Charles. A la diète , dans un tournois , il fut vain- 
queur du chevalier français Claudius de Batrc , con- 
tre lequel personne n'osait lutter. On peut dire que 
sa cour vit te dernier reflet des usages chevaleres- 
ques de la Table ronde. Il admit dans les conseils 
de l'empire les princes et les ministres les plus sages 
et les plus éclairés, et s'attacha à eux par les 
liens de l'amitié. Aucun empereur ne montra dans 
les derniers temps autant d'ardeur pour les entre- 
prises. Nous allons maintenant en montrer les ré- 
sultats. 

Pendant qu'on célébrait les funérailles de l'empe- 
reur Frédéric, les Turcs firent une invasion jusqu'à 
Leybach; mais ce n'était qu'une irruption momen- 
tanée, car ils se retirèrent bientôt en emportant leur 
butin. Maximilien les poursuivit jusqu'en Croatie. 
Pendant ce temps, les Hongrois furent battus par eux 
prèsdeMadrustz ' . La première pensée de Maximilien 
fut d'aviser à rétablir la tranquillité intérieure dans ses 
états héréditaires et dans l'empire, afin de pouvoir 
agir en Italie et contre les Turcs avec plus de li- 
berté et de force. Mais la situation de l'Allemagne 
était telle, que ce qu'il ne voulait d'abord considérer 
que comme un moyen devint l'objet principal de 

I. Trithera, Chron. hirs., ad a. 1493. 
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ses soins, du moins pendant la première époque de 
son règne. 

Aussitôt après la célébration de son mariage avec 
Blanca Maria, qui eut lieu avec une grande pompe 
à Inspruck ( 16 mars 1494)? H retourna dans les 
Pays-Bas pour faire droit aux réclamations du comte 
Charles d'Egmont sur Gueldres , et remettre à son 
fils Philippe , qui avait atteint sa majorité, le gou- 
vernement des Pays-Bas ' . Ceci le força à ne con- 
voquer sa première diète que pour l'année sui- 
vante (février i4q5 ) ; il ne choisit pas Nurem- 
berg , comme le voulait la Bulle d'Or, mais bien 
Worms, qui était la ville la plus convenable dans les 
circonstances actuelles. 

Dans l'intervalle, des changements si importants 
survinrent en Italie, que Maximilien ne put y rester 
étranger. D'abord, lors de son mariage avec Blanca , il 
avait promis à Louis Sforza de lui donner l'investi- 
ture du duché de Milan , que celui-ci administrait 
comme tuteur de son neveu, Jean Galeazzo, frère 
de Blanca, qu'il voulait faire passer pour fou. Maxi- 
milien ne fit aucune objection contre l'exclusion de 
son beau-frère , en partie parce que son père s'é- 
tait emparé du duché contre la volonté de Frédé- 
ric III, en partie parce que Louis, en se reconnais- 
sant son vassal, rattachait le duché à l'empire*. Mais 
Louis Sforza n'avait d'autre but que de chercher, à 

t. Henter, lîer. Aus(.,\. v. 

2. Lunlg, Corf. Hat. dïpl., t. i, n» 31-47. 



34^ histoire d'Allemagne . 

l'aide de l'étranger, à s'assurer la prépondérance 
parmi les autres états italiens, qui s'efforçaient de 
maintenir l'équilibre politique. Peu de temps avant 
d'ouvrir des négociations avec Maximilien, il avait 
conclu un trajté avec le roi Charles VIII de France 
contre Ferdinand, roi de Naples et d'Aragon. Mais le 
pape Alexandre VI avec les Florentins se rangea du 
parti d'Alphonse II, son fils et successeur. Louis 
Sfprza, en concluant deux traités séparés avec le 
roi de France et l'empereur, avait espéré trouver 
dans chacun d'eux un appui contre l'autre. 

Charles , à peine âgé de vingt-trois ans , passa les 
Alpes avec une armée, peu nombreuse , il est vrai, 
mais si bien équipée et si bien exercée, qu'on n'en 
avait jamais vu une semblable en Italie (1494); 
quoiqu'il manquât d'argent et d'expérience, la 
guerre eut une si heureuse issue, que, sans tirer 
Pépée, il entra en triomphe à Florence, à Rome et à 
Naples (22 février i49$)- L e pape Alexandre VI dit : 
Que les Français étaient arrivés avec des éperons 
de bois, et étaient entrés dans Naples portant, 
comme des fourriers, de la craie en main, pour mar- 
quer leurs logements sur les portes des maisons. 
Cette conquête dépassait de beaucoup ce qu'avait 
voulu Louis Sforza. Il conçut des craintes pour son 
propre duché. Charles se borna à faire .valoir les 
prétentions de ta branche cadette de la maison d'An- 
jou. A Rome, il exerça les droits de souveraineté; à 
Naples, il se revêtit des insignes impériaux, soit que 
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André Paléologue, c#usin du dernier empereur 
d'Orient, lui eût cédé ses droits, soit qu'il portât son 
ambition sur la couronne de l'empire d'Occideot. 
Alors Louis travailla à former une ligue contre la 

France avec PEspagne, Rome et Venise, et demanda 
à l'empereur, son suzerain, du secours pour chasser 
Charles VIII '. Pendant les négociations relatives à 
ce traité, Maximilien ouvrit les délibérations t!e la 
diète à Worms (26 mars i4ç;5). U avait formé rapi- 
dement son plan : les princes et les députés des états 
devaient paraître avec une suite bien année, afin qu'il 
pût, au bout de quatorze jours, entreprendre son ex- 
pédition pour Rome, et ensuite commencer la guerre 
contre les Fuies. Mais il vit bientôt qu'il s'était for- 
tement mépris, car d'abord lui-même retarda son 
arrivée, et ensuite les négociations traînèrent en lon- 
gueur, au point même qu'on n'en pouvait prévoir la 
fin. Plus les demandes des alliés d'Italie étaient 
pressantes, plus les diflicaltés s'accumulaient, sur- 
tout de la part des états les moins puissants. Les prin- 
ces et les électeurs ne se montrèrent pas opposés aux 
demandes de Maximilien , qui réclamait non-seule- 
ment un secours prompt, mais aussi une assistance 
continue pendant dix à douze ans, contre les Turcs, 
ennemis de la chrétienté, et contre la France, enne- 
mie de l'empire , et sollicitait l'argent nécessaire à 
l'entretien d'une armée permanente. Mais les villes 
qui n'assistèrent que plus tard aux délibérations, 

1. Mémoires deComine*, 1. vu, Guicciardtnl, I. i. 




Digitized by Google 



344 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

parce qu'elles s'étaient consultées sur ces questions, 
répondirent qu'on ne pouvait prendre aucune réso- 
lution avant qu'on n'eût fait droit aux plaintes de 
chaque ville; elles firent en outre observer qu'on ne 
pouvait se soumettre à un impôt perpétuel et en 
quelque sorte à une espèce de servitude. Dans tous 
les états , on éleva les mêmes réclamations qui 
déjà avaient été produites dans les précédentes diètes: 
« Qu'on ne pouvait accorder de secours contre les 
étrangers, avant d'avoir à l'intérieur l'ordre, la paix 
et la justice. » 

Lorsque Maximilicn parla des affaires d'Italie, les 
envoyés français affirmèrent à la diète que leur roi 
ne voulait rien entreprendre ni contre le saint Père, 
ni contre le roi des Romains, encore moins contre 
Pempire et contre la nation allemande. Les états, 
ajoutant foi à ces paroles, envoyèrent une députation 
en France. Mais Maximilien ne s'en laissa pas impo- 
ser : « Les Français , dit-il, chantent sur un ton 
beaucoup plus haut que ne le veut la musique no- 
tée, ils lisent tout autre chose que ce qui est écrit. » 
— « Ghers seigneurs , s'écria l'archi-chancelier, en 
s 'adressant à ceux qui voulaient traîner les choses en 
longueur , ceci va trop lentement. Il n'y a plus ni 
zèle, ni ardeur dans les états, depuis les plus 
puissants jusqu'aux plus faibles, ce qui est très- 
malheureux. Si on ne change de conduite , il est à 
craindre que le ciel ne nous envoie un étranger qui 
nous gouvernera avec un sceptre de fer. » Le comte 
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de Wurtemberg , qui dans cette diète fut élevé à la 
dignité ducale, fit distribuer les deux premières Phi- 
lippiques de Démosthènes, traduites par Reuchlin. 

Une somme de 100,000 florins, et à la fin de 
i5o,ooo, fut tout ce que la diète promit d'accorder, 
comme emprunt, pour solder 9000 hommesque Maxi- 
milien devait envoyer en Italie, d'après les stipulations 
de son traité. Les princes acceptèrent cette décision, 
et quelques sommes d'argent furent versées. Mais les 
villes, qui avaient consenti à payer d'abord le tiers 
du subside voté , puis le quart, refusèrent de sous- 
crire à cet emprunt, jusqu'à ce qu'enfin, après qua- 
torze mois de négociations, Maximilien eût formelle- 
ment déclaré qu'il voulait , d'après les projets pri- 
mitifs, fonder la paix du pays et le tribunal suprême. 
Ce fut seulement alors que les villes donnèrent leur 
assentiment. 

C'est ainsi que les secours de l'empire furent re- 
tardés au-delà de ce qu'on avait cru. Cependant, le 
roi de France rendit inutile le déploiement de plus 
grands efforts, car aussitôt qu'il eut connaissance de 
la ligue formée contre lui, il quitta Naples, dans la 
crainte'de se voir couper toute retraite. Sa peur dé- 
passa celle qu'il avait inspirée à l'Italie et à l'Alle- 
magne (6 juillet i495). Il rencontra à Fuornaro, sur 
le territoire de Parme, les troupes coalisées, et ce ne 
fut qu'avec de grandes pertes qu'i4 parvint à forcer le 
passage. 20 00 lansquenets allemands et 1000 cava- 
liers envoyés par Maximilien prirent part à ce com- 
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bat. Cet événement se passa un mois avant que la 
diète eût consenti à tout ce que demandait l'empe- 
reur. Trois mois après, pendant qu'on mettait à 
exécution les décrets de la diète , Charles VIII con- 
clut une paix séparée avec le duc de Milan, et franchit 
les Alpes. Les Français, par suite de leur vie désor- 
donnée à Naples, y apportèrent une maladie , à la- 
quelle , en Allemagne , on a donné leur nom» qui 
s'est en peu de temps propagée dans toute l'Europe 
et qui depuis n'a pu être extirpée \ 

Les résultats des armements de Maximilien sur la 
constitution de l'empire sont pour notre histoire de 
la plus haute importance. Si la dissolution de l'an- 
cien empire date des malheurs qui frappèrent la mai- 
son de Hohenstaufen en Italie, surtout à cause de la 
résistance de Rome et de Milan, après une anarchie 
de plus de deux siècles , Maximilien, pour défondre 
Milan et Rome contre la France, fut forcé de rétablir 
les fondements de l'empire. Les princes, guidés par 
le sage archi-chancelier Bertold de Mayence, avaient 
présenté le plan ; mais ce furent les villes qui , par 
leur résistance et leurs tergiversations, décidèrent 
Maximilien à ne pas différer plus long-temps' son ad- 
hésion. La chose fut exécutée de la manière sui- 
vante. 

Lorsque les embarras furent arrivés à leur comble 
et qu'on commença à craindre que les Français 

1 . On trouve de nouvelles explication» sur l'origine de cette maladie, 
dan* Glutx-Blouhelm, Gew*. d. Eidgenotstn, s. 68 
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ne s'emparassent de Milan, et que de la Champagne, 
où Us faisaient des armements, ils ne pussent menacer 
FÂlIema gne sur un autre point, Maxîmilien, pendant 
deux jours, employa deux séances de douze heures , 
ne prenant que le temps nécessaire à ses repas, pour 
achever les projets d'ordonnances relatifs â la paix 
publique, et l'institution du tribunal suprême. Après 
la première déclaration des villes, il parut lui-même 
dans l'assemblée, donna la promesse dont nous 
avons parlé, et, dans l'espace de trois jours, les lois 
fondamentales de la paix, de l'ordre et de la justice, 
furent publiées (7 août 1490). 

Il fut d'abord décidé, sur la proposition de l'archi- 
chancelier et de commun accord avec les états, que 
le droit de se rendre justice à soi-même devait être 
à jamais aboli, et qu'une paix publique éternelle de- 
vait être rétablie , sous peine , pour les violateurs, 
d'être mis au ban de l'empire et de payer une 
amende de 2000 marcs d'or. C'était une innovation, 
car toutes les paix du pays décrétées jusqu'alors n'a- 
vaient été que des suspensions d'armes pour un 
temps déterminé , et des interruptions passagères à 
l'exercice du droit des armes; tant que les états re- 
couraient entre eux à l'exercice de ce droit, ils 
étaient, vis-à-vis les uns des autres, dans les mêmes 
relations qu'envers les états étrangers. C'est seule- 
ment à dater de cette résolution que l'Allemagne 
put être considérée comme un état constitué. 

Mais comme, ainsi que le dit Maxîmilien, une paix 
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générale ne peut exister tant que les lois ne sont 
pas observées sérieusement et avec bonne foi , il de- 
vint indispensable d ? instituer le tribunal suprême 
comme on le désirait depuis long-temps , car si le 
droit des armes et celui de se faire justice viennent à 
cesser , il faut que le plus faible ait des juges auprès 
desquels il puisse obtenir justice. C'est le second ré- 
sultat des négociations sur le droit public d'Alle- 
magne. L ? idée d'un tribunal suprême n'était pas 
éteinte dans tous tes esprits , mais elle manquait de 
consistance. Souvent, pour les cas extraordinaires, 
on avait nommé un tribunal des princes ou organisé 
des commissions spéciales. Les tribunaux particuliers 
de l'empire, dans les états qui relevaient immédiate- 
ment de celui-ci, n'étaient pas toujours en exercice. 
Nous avons déjà vu, sous Frédéric III, les obstacles 
qui s'étaient opposés à l'institution d'un tribunal per- 
manent perpétuel , et Maximilien, lui-même, s'était 
montré disposé à conserver ses prérogatives impé- 
riales. Cependant, il céda au point d'abandonner au 
tribunal le droit de prononcer la mise au ban de 
l'empire. Pendant quatre ans, les appointements des 
membres du tribunal devaient être prélevés sur les 
revenus extraordinaires (sporteln) du denier com- 
mun; après ces quatre années, l'empereur devait les 
payer sur ses fonds particuliers ; enfin , les juges ne 
devaient pas être nommés par lui seul, mais bien de 
concert avec la diète. Francfort fut désignée comme 
siège du tribunal qui jugeait en première instance 
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pour les états relevant immédiatement de l'empire , 
et comme cour d'appel pour les autres. Les princes 
et ceux qui jouissaient des mêmes prérogatives con- 
servaient cependant leurs tribunaux particuliers, et 
dans le cas où il ne se trouvait pas de tribunaux dans 
leurs domaines , les affaires litigieuses devaient être 
renvoyées à la décision de conseillers ou de person- 
nes instruites. Les jugements devaient être pronon- 
cés d'après le droit commun de l'empire, et les cou- 
tumes des principautés , des seigneuries et des cours 
de justice. 

Quant au maintien de l'ordre ou à l'exécution de 
la paix publique, on proposa d'établir un gouverne- 
ment impérial, dont le siège serait aussi à Francfort. 
Mais comme Maximilien était contraire à un sem- 
blable projet, comme il avait jusqu'ici gouverné sans 
que personne pût élever de plainte contre lui, et 
comme enfin il voulait entretenir à sa cour Quel- 
ques conseillers auliques, on renonça à cette idée, et 
il fut décidé que la diète se rassemblerait annuelle- 
ment pendant un mois, pour veiller au maintien de 
la paix du pays, a l'exécution des arrêts du tribunal 
suprême et des décisions des commissions. 

Afin de couvrir les frais , la diète alloua , pour 
quatre ans, le prélèvement du denier, suivant le taux 
des fortunes , comme cela avait eu lieu lors de la 
guerre des hussites; sur le montant de cet impôt, 
i5o,ooo florins pouvaient être employés dans les af- 
faires d'Italie; l'excédant devait être consacré aux 
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dépenses du tribunal suprême, et aux frais de. la guerre 
contre les Turcs. 

Telles furent les principales mesures qui , selon 
l'expression des états, furent prises pour le bien 
de l'empire. Il nous reste à parler de décisions plus 
précises, et des changements qui survinrent. 

La diète s'occupa, comme le conseil de la ligue de 
Souabe, du soin des mœurs publiques. Au sujet des 
pustules malignes que les Français avaient apportées 
de Naples (mal de Naples) ', les légistes déclarèrent 
qu'elles étaient envoyées aux hommes en punition de 
leurs horribles blasphèmes ; c'est ainsi que le grand 
législateur, Justinien, proclama que les jurements 
étaient cause de tous les malheurs publics; aussi les 
punit-il de mort. On ne voulut pas conserver ce châ- 
timent sévère, on y substitua do fortes amendes et 
des punitions corporelles. Il fut sévèrement défendu 
de s'enivrer dans les camps. Les autres règlements 
furent ajournés à une diète suivante. 

Maximilien avait aussi à s'occuper des domaines 
de l'état , n'oubliant pas deux investitures de princi- 
pautés qui furent soumises aux délibérations de la 
diète (5 avril i495). Sans le moindre retard, l'inves- 
titure du duché de Milan , par lui promise à Louis 

1 . Au commencement , ni les princes ni le peuple n'avaient honte de 
celte maladie ; on la regardait comme toute autre maladie pestilentielle, 
comme un fléau pour le pays. La diète la signala comme une des causes 
principales qui empêchèrent le prélèvement de l'argent demandé par le 
pape : tant l'Allemagne renfermait de veuves, d'orphelines, de malades et 
de pauvres filles atteintes du fléau qui dévastait l'empire. Freher, t. n, p. 
679. 
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Sforza, fui accordée, sous* condition qu'elle ne serait 
pas héréditaire , et que le duché , après la mort de 
Louis , reviendrait à l'empereur et à l'empire ( 2 1 
juillet) 1 . La même chose arriva quelques mois après, 
lors de la formation du duché de Wurtemberg. On 
pouvait s'étonner que Maximilien n'ait pu réunir, en 
un duché , les pays d'Autriche , puisque le duc Ro- 
dolphe IV avait déjà prétendu à ce titre, et que l'em- 
pereur Frédéric III avait désigné son frère Albert 
comme duc et comte de ses principautés et domai- 
nes (firisgau, Souabe, Autriche et Voralberg). De- 
puis lors, à ces possessions, s'étaient réunies les pré- 
vôtés impériales de haute et basse Souabe , le land- 
graviat de Nellenburg et le comté de Sonncmberg , 
ainsi que d'autres acquisitions qiS avaient relié les 
possessions autrichiennes , et pouvaient faire penser 
au rétablissement du duché de Souabe. L'archiduc 
Sigismond avait déjà donné ses états à Maximilicn, 
et celui-ci en hérita l'année suivante. Mais Ma xi mi- 
lieu se contenta du titre de prince de Souabe , et de 
celui de landgrave d'Alsace, que ses ancêtres avaient 
porté. Il donna; de. son propre mouvement, au comte 
de Wurtemberg, Eberhard-le-Barbu , la dignité du- 
cale, afin de remplir, comme il le dit dans le di- 
plôme , le vide laissé par l'abolition du duché de 
Souabe; en sorte que tous les domaines de Wurtem- 
berg furent réunis en un fief masculin, comme duché 
de l'empire. 

1. Dumont, l. !, p. n, u» 302. 
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Eberhard-le-Barbu était un des princes les plus 
distingués de son temps; il était, ami de l'archcvé- 
que Berthold de Mayence, et sous beaucoup de rap- 
ports ressemblait à Maximilien; il était seulement 
plus âgé et plus expérimenté que lui, aussi l'empc- 
reur l'appréciai t-il d'une manière spéciale. 

En peu de temps Maximilien avait par des trai- 
tés affermi sa domination dans ses états héréditai- 
res, par la fondation de l'université de Tubingue et 
par celle d'autres institutions ; il avait introduit tant 
d'ordre dans l'administration intérieure, qu'il pou- 
vait avec raison , à cette époque orageuse, se glori- 
fier entre tous les princes contemporains, et reposer 
sans crainte au milieu de tous ses sujets. Eberhard 
comprit ce que d jsirait Maximilien. Lui et son cou- 
sin, Eberhard le jeune, n'avaient pas d'héritiers di- 
rects ; Henri , frère de ce dernier , était hors d'état 
de gouverner, par suite des mauvais traitements 
qu'il avait subis pendant sa captivité en Bourgogne; 
il n'avait, à cette époque, qu'un fils âgé de huit ans, 
qui fut plus tard connu sous le nom du duc Ulrich. 
Sur ce jeune prince reposaient toutes les espérances 
de la famille. Si par sa mort la branche masculine 
venait à s'éteindre , tous ses domaines devaient ap- 
partenir à l'empire , et pouvaient être donnés à un 
prince autrichien. Dès qu'Eberhard eut tout pris en 
considération avec ses conseillers, il accepta l'inves- 
titure, sous condition que ses états, en cas d'extinc- 
tion de la branche mâle, ne seraient jamais conférés 



Digitized by Google 



livre in. 353 

en fief, mais seraient éternellement réunis au do- 
maine impérial et conserveraient leurs droits et fran- 
chises. Il demanda en outre, que, dans cette éventua- 
lité, ils fussent administrés par un conseil de régence, 
composé de membres choisis dans les trois états de 
la nation. On avait donc, dans tous les cas, pensé au 
bien du pays ' . Et ce qu'Eberhard n'avait pas voulu 
donner à la maison d'Autriche, il n'avait pu le refu- 
ser â Peroperéur, son ami s . Maximilien conservait 
au moins ainsi l'espérance de voir s'accroître le do- 
maine impérial , dans une province 011 il avait été 
aussi diminué. 

Quant au duché de Milan, Maximilien entrevoyait 
la possibilité de le donner bientôt en fief à un prince 
de sa maison, et d'arriver ainsi à fonder de nouveau, 
en Italie, la souveraineté impériale. ^ 

Tout cela eut lieu à la grande diète de Worms, 
dont les délibérations durèrent six mois. Déjà, de- 
puis l'élection de Maximilien comme roi des Romains, 
on pouvait signaler la direction de ses vues politi- 
ques; mais lui-même sans doute n'aurait pas cru que, 
dans les deux premières années de son règne, il verrait 
se réaliser ses plans pourle rétablissement de la consti- 
tution intérieure de l'empire, moins encore ceux plus 
élevés qu'il avait conçus. Les suites de ces deux ten- 
dances dominentdans les faits principaux qu'il nous 
reste à raconter ; cependant , nous croyons devoir 

1. Tant que dura l'empire. 

2. V. Mon Histoire du duc Eberhard J« de Wurtemberg, p. 291, ff. 
VI. 1$ 
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examiner séparément chacune d'elles, afin de jeter 
plus de lumière sur notre récit. 

Nous devons d'abord nous occuper des événements 
qui intéressent la maison impériale et qui survin- 
rent à cette époque (4 mars 1496). Une année s'é- 
tait à peine écoulée depuis la diète de Worms , que 
déjà , en héritant du Tyrol , Maximilien avait réuni 
tous les états de la maison d'Autriche sous son pou- 
voir ; au moyen de la ligue contre la France et de 
sa parenté, du côté maternel, avec la maison de Cas- 
tille, il avait préparé deux alliances de famille (3i 
octobre). L'archiduc Philippe, son fils, fut fiancé avec 
Jeanne, seconde fille du roi d'Aragon , Ferdinand- 
le-CathoIique , et sa fille Marguerite , avec l'Infant 
Juan, fils de Ferdinand (4 avril 1 497 )• Depuis 
mariage^ de ce dernier avec Isabelle de Gastille, les 
deux royaumes de Castille et d'Aragon s'étaient agran- 
dis, d'un côté, par l'établissement d'une paix géné- 
rale due aux efforts de la Saintc-Hermandad (qui pré- 
sente beaucoup d'analogie avec la ligue de Souabe , 
si même celle-ci n'en est pas l'imitation) ; de l'autre, 
par l'extension qu'avait donnée au pouvoir royal l'in- 
quisition dirigée par le franciscain Ximenès (i484) ; 
enfin, par la conquête de Grenade et les importants 
résultats de la découvertedu Nouveau-Monde (1492) . 
Nul ne pouvait s'attendre que la maison d'Autriche 
fût destinée à profiter de tous ces avantages. Mais 
six mois après son mariage , la mort frappa l'Infant 
Juan (4 octobre 1 497) ; et sa veuve mit au monde 
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un enfent mort-né. Un an s'était à peine écoulé que 
la fille aînée de Ferdinand, Isabelle, reine de Portu- 
gal , et son fils Michel , deux ans après celle-ci , le 
suivirent dans la tombe. Ces événements, plus favo- 
rables aux intérêts de la maison d'Autriche qu'on ne 
pourrait le penser, ont eu par la suite une puissante 
influence sur les destinées de l'Allemagne. 

B. La constitution renouvelée de l'empire est 
mise à exécution (i4ç;6-i5i3), relativement à 
la paix du pays, au tribunal suprême, à l'ad- 
ministration, au tribunal impérial et à la divi- 
sion de r empire en cercles. 

Extension de la ligue de Souabe. Les états continuent à refuser les 
secours de Fempire contre les étrangers. Guerre de Maximilien 
contre la Suisse. Ligue des électeurs contre l'empereur. L'Au- 
triche demande la dignité électorale. Guerre pour la succession 
de Bavière. Intrigues de la France et des états de l'empire con- 
tre Maximilien, qui veut se mêler des affaires d'Italie. Diète de 
Cologne pour tout ce qui concerne la constitution. 

Pour assurer l'exécution des décrets de Worms, 
l'agrandissement de la ligue de Souabe était d'une 
haute importance. Cette ligue avait déjà reçu une ex- 
tension considérable par l'accession du margrave de 
Brandebourg en Franconie , par celle des archevê- 
ques de Mayence et de Trêves, et de l'ordre du Lion, 
en Bavière. Comme le premier but de cette ligue 
avait été de maintenir la paix du pays pendant dix 
ans , il en résultait qu'elle devait au moins tra- 
vailler à la conservation de cette paix , jusqu'à ce 

23. 
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que les autres pays de l'empire se fussent confédé- 
rés de la même manière, et qu'ainsi la situation po- 
litique intérieure de l'Allemagne fût définitivement 
fixée. L'archevêque Berthold représenta en outre aux 
députés, à la diète d'Esling, que de puissantes na- 
tions paraissant menacer les états de l'empire, il était 
urgent d'organiser une résistance sérieuse (janvier 
1496). Les états «avaient, il est vrai, beaucoup de 
plaintes à faire et d'objections à élever contre la con- 
tinuation de la ligue; la plus grande partie des villes 
voulaient s'en détacher. Mais Maximilien sut faire 
laire toute cette opposition (22 novembre i495). Il 
n'avait pas oublié l'importance des services rendus 
par la ligue. Le bourgmestre , Guillaume Besse- 
rer d'Ulm, qu'il avait fait chevalier à Worms , l'aida 
puissamment à ramener les villes à la ligue. Celle-ci 
fut continuée pour trois ans ( jusqu'à la fin du 
quinzième siècle ); on avait déjà pensé à une prolon- 
gation de douze années (juin 1496) 

Aussitôt, Maximilien convoqua trois diètes succes- 
sives (mai). Il transporta la première à Lindau, près 
du lac de Constance, parce qu'il voulait entrepren- 
dre une expédition en Italie, pour en chasser Char- 
les VIII de France. Les états de l'empire refusèrent 
d'accorder les secours demandés. Le denier commun 
ne fut plus payé. Maximilien, avec une suite peu nom- 
breuse, passa les Alpes ; il se fiait aux secours de ses 
alliés, les Milanais et les Vénitiens. Mais ceux-ci ne 

1 . Gesch von Schwaben, 5, 344. ff 
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voulurent avoir aucunes relations avec lui , aussitôt 
qu'on eut la certitude que Charles VIII avait renoncé 
à son expédition. Jusqu'à son retour, la diète con- 
tinua à s'occuper des affaires de la constitution, pour 
lesquelles elle avait été convoquée. La paix du pays > 
à laquelle un grand nombre avaient peine à s'habi- 
tuer , fut confirmée , et les ordonnances pour son 
maintien renouvelées (octobre). Le tribunal suprême 
fut suspendu pendant quelque temps, parce que ses 
membres n'étaient pas payés. Comme Maxim Nie n re- 
fusait de se charger des frais pendant quatre ans, la 
chose fut renvoyée à la diète qui devait se réunir à 
Worms (9 avril 1497). ^ n résolut d'y transporter le 
siège du tribunal, et de commencer à payer les trai- 
tements arriérés. Cependant, après des délibérations 
qui durèrent cinq mois, à Worms, on convint d'ajour- 
ner les nominations au tribunal, à la troisième diète 
qui devait se rassembler à Fribourg, dans le Brisgau 
(octobre). Celle-ci dura plus de dix mois, parce que 
de nouvelles plaintes s'étaient élevéescontre la France. 
Après avoir publié une explication de la paix du pays, 
décrétée à Worms, Pempereurpromulgua une ordon- 
nance sévère en faveur de la ligue de Souabe. Il me- 
naça de mettre au ban de l'empire , non-seulement ceux 
qui s'en détacheraient, mais môme ceux qui ne s'y fe- 
raient pas admettre. Dans les cas où la paix publique 
serait violée, et où l'on ne pourrait attendre la réu- 
nion de la diète annuelle , le tribunal suprême reçut 
plein pouvoir de mander les princes voisins, et de les 
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charger de l'exécution de ses arrêts. Comme on n'a- 
vait pas encore fixé le siège de ce tribunal , Maximilien 
voulut le placer à l'endroit où se tenait sa cour ; les 
états étaient d'abord indécis, mais firent cependant ad- 
mettre cet article additionnel , pourvu, toutefois, que 
l'empereur fixât sa résidence dans une ville impériale. 
L'affaire en resta là. traitement des juges du tribu- 
nal suprême fut aussi augmenté , afin d'enflammer 
leur zèle et de les mettre à l'abri de la corruption. 
Comme déjà, à Lindau, on avait demandé une amé- 
lioration dans l'administration de la justice, la diète 
se décida à entreprendre la révision et la réforme 
des lois criminelles. On adopta des décrets ulté- 
rieurs au sujet des lois de police , qui furent 
mises en délibération et dont on s'occupa avec 
beaucoup de soin : chaque prince devait renoncer 
aux noces splendides et coûteuses , à toute juridic- 
tion supérieure dans ses domaines , ainsi qu'à tout 
luxe dans les costumes ; les habits devaient être faits 
de manière à bien couvrir devant et derrière. Des 
appointements suffisants devaient être donnés aux 
timballiers, aux joueurs de trompettes, et autres mu- 
siciens. Il fut interdit aux princes d'avoir à leur cour 
des fous, et surtout de leur donner pour ornements 
des armes, des chaînes et des anneaux réservés aux 
nobles seigneurs; si l'on ne pouvait, continue le dé- 
cret de Fribourg, renvoyer ces malheureux , on de- 
vait du moins les entretenir, de sorte qu'ils ne fussent 
pas à la charge des autres, et qu'ils ne foulassent pas le 
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peuple. Les Zingari, réputés espions, devaient, avant 
Pâques de Tannée suivante , quitter le sol de l'em- 
pire; si après cette époque on en rencontrait, chacun 
pouvait les poursuivre et les mettre à mort. La 
fraude dans la fabrication des draps fut sévèrement 
défendue; une loi très-rigoureuse fut publiée contre 
la falsification des vins. 

On était encore loin d'avoir payé les 1 5o,ooo flo- 
rins que l'empire avait promis pour la guerre d'Italie. 
Maximilicn mit d'autant plus d'ardeur à réclamer de 
cette diète le paiement du denier commun, qu'il était 
sur le point de s'emparer, à main armée, des comtés 
de Bourgogne que Charles VIII retenait au -mépris 
des stipulations du traité de Senlis. Au lieu de s'ex- 
cuser de son retard , la diète demanda qu'on lui 
rendit compte de l'argent qui avait déjà été payé, cl 
qui se montait à 5o,ooo florins. Cependant, 70,000 
florins lurent versés parce que Maximilieu avait déjà 
pri^j|^ mercenaires à sa solde. Mais on voulait 
préalablement envoyer une ambassade en France , 
parce qu'il s'agissait de l'intégrité du territoire. Ce- 
pendant, Louis XII, successeur de Charles VIII , 
conclut un traité avec l'archiduc Philippe , qui, en 
échange de quelques villes, promit de lui laisser, sa 
vie durant, la possession de la Bourgogne, du Mâ- 
connais, d'Auxerre et de Bar-sur-Seine. Maxirailien 
n'en fut pas content, mais il ne pouvait l'empêcher, 
parce qu'il était encore en guerre avec le comte 
d'Egmont à cause du duché de Gueldres; la diète 
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s'était refusée à faire droit aux réclamations de ce- 
lui-ci. D'ailleurs, une guerre bien plus importante 
était sur le point d'éclater et réclamait toute l'atten- 
tion de Maximilien. 

Lors de la fondation de la ligue de Souabe, non- 
seulement les états, mais aussi l'empereur, avaient 
leurs vues dirigées sur les confédérés suisses. Les 
villes cherchèrent d'abord leur appui , ensuite une 
légation fut envoyée au nom de la ligue à Zurich, 
mais elle n'y trouva aucun accueil. L'assurance don- 
née que la ligue n'était pas dirigée contre la confé- 
dération avait déjà occasionné du mécontentement. 
Le refus avait été fait avec convenance, maison pou- 
vait en prévoir les suites. Les nobles, comptant sur 
la ligue, disaient : Nous avons maintenant le moyen 
de prouver que les paysans ne sont pas des seigneurs. 
L'ancienne haine se réveilla et s'exprima dans des 
chants populaires. Maximilien, étant encore roi des 
Romains, gagna le bourgmestre Waldemanj£<fe Zu- 
rich, mais sans que cela eût de grandes conséquen- 
ces. Lorsque Sigismond lui céda ses états, il réussit 
encore moins à renduvêler l'union héréditaire , car 
les confédérés envisageaient celle-ci comme un moyen 
de les entraîner dans la ligue de Souabe '. Autant ils 
s'étaient montrés favorables à ce prince jeune et 
magnanime, autant ils avaient d'aversion pour les 
institutions de l'empire. La ligue d'acier, ainsi nora- 

I. Getch. von Schwaben, p. 330. Voyez encore : Coup-d'œit sur Chut, 
de Souabe, 1813 , p. 89, surtout d'après Gloiz Blotzheim, gesch. der Eid- 
fjenossen, 1816, p. 63. 



LIVRE III. 36 1 

mée en Suisse à cause des chevaliers qui en faisaient 
partie, était une réunion des différents états ordon- 
née par l'empereur : ce qui était prescrit pour l'em- 
pire existait déjà dans leur confédération. En tout cas 
les Suisses renouvelèrent leur alliance avec la ligue 
basse (l'Alsace). Ils ne manquèrent pas d'envoyer 
des plénipotentiaires à la diète de Worms; mais lors- 
que Maximilien demanda que ces envoyés, comme 
serviteurs de l'empire et amis de la justice, s'enga- 
geassent à obéir aux décrets, à payer surtout le de- 
nier commun, et à se soumettre à la juridiction du 
tribunal suprême, ils considérèrent cette demande 
comme une atteinte à leur liberté. Lorsque l'empe- 
reur et le pape leur demandèrent de renoncer à leur 
alliance avec la France, ils déclarèrent que ceci était 
injuste et impraticable, car la France ne demandait 
pas, mais donnait de l'argent. En un mot, ils ne se 
regardaient plus comme membres de l'empire. 

La discorde fut causée par des querelles qui s'é- 
levèrent dans la vallée de Munster, entre le Tyrol 
et la Valteline, par suite des violences des conseil- 
lers autrichiens, pendant que Maximilien était encore . 
occupé par la guerre de Gueldre. L'empereur vou- 
lait la paix : il n'avait pu oublier les services 
que lui avaient rendus les confédérés dans l'affaire de 
la succession de Bourgogne; mais la guerre était iné- 
vitable. Les habitant» de la Valteline occupèrent la 
vallée de Munster et s'allièrent avec les confédérés. 
Chaque parti s'arma. On paraissait ne vouloir que 
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défendre les frontières; bientôt cependant les hosti- 
lités commencèrent. Il n'était pas besoin de déclara- 
tion de guerre, car il ne s'agissait pas ici de questions 
litigieuses, mais bien d'animosités réciproques. L'é- 
vêque de Constance, d'autres princes et des villes 
offrirent leur médiation. Maximilien voulait négocier; 
mais (a ligue de Souabe, les nobles et les conseillers 
de l'Autriche ne voulurent pas entendre parler de 
paix. La ligue, enhardie par sa position vis-à-vis de 
la Bavière, méprisait les Suisses. 

La situation intérieure de la confédération était , 
il est vrai, favorable à une attaque; les cantons 
étaient désunis entre eux et suivaient l'impulsion de 
plusieurs partis opposés. Par des intrigues habiles 
on eût peut-être plus obtenu que par les armes. Ce- 
pendant les cantons furent bientôt réunis par leur 
haine contre la ligue ; ils conclurent avec la France 
une alliance offensive et défensive pour dix ans. La 
discipline militaire de leurs troupes était aussi mau- 
vaise que celle des autres armées. Leurs soldats du- 
rent s'engager sous serment a ne pas demander 
merci dans le combat, à se maintenir dans leurs 
postes jusquià la mort, et à tuer leurs camarades 
s'ils cherchaient à fuir le champ de bataille. Ceci 
donna à leurs armes une puissance terrible. L'empire 
manquait d'énergie, c'est ce qui décida de l'issue de 
la guerre. Il y eut plusieurs combats sanglants dont 
les Suisses sortirent vainqueurs. Un corps d'armée 
suisse envahit le Hégau, un autre marcha sur Rcnh- 
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weil, attira les troupes de la ligue à Hart el les bat- 
tit. Après cela les habitants de la forêt de Briganoe se* 
soumirent. L'armée de la ligue essuya quelques 
échecs dans le Bruderholz, près de Bàle. A Con- 
stance, pendant que chacun cherchait à tourner 
l'autre, les Suisses remportèrent une victoire com- 
plète. Ceux-ci ayant été repoussés devant Ermatin- 
gen , le général de la ligue se permit une fanfaronnade 
en annonçant qu'il voulait tout incendierdanslepays 
de ces vachers , de telle sorte que Dieu , sur l'arc- 
en-ciel, ne pourrait rien voir à cause de la fumée, et 
que la chaleur le forcerait à retirer ses pieds. Mais 
les alliés furent de nouveau battus près de la foret 
de Schwaderloch (dans le voisinage de Constance) , 
et poursuivis jusqu'à Stulingen. Les lansquenets es- 
suyèrent un tel désastre dans les plaines de Malz , 
dans le Vinssgau, que, furieux, ils se vengèrent en 
massacrant les otages. 

Lorsqu'il apprit les succès obtenus par les armes 
des confédérés sur toute la frontière, depuis les Al - 
pes jusqu'à Sundgau, Maximilien conclut un armis- 
tice en Gueldre, marcha avec les troupes des Pays- 
Bas, et ordonna une levée , en déclarant formelle- 
ment que ces paysans impies, qui s'étaient jadis ré- 
voltés contre leurs seigneurs, avaient continuelle- 
ment donné une extension nouvelle à leur con- 
fédération , et envahi l'empire au moment où la 
puissance des Turcs menaçait la chrétienté j que , 
comme deux de leurs armées souillaient de leur pré- 
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sence le territoire de l'empire , il s'était résolu à 
• marcher en personne contre eux , et qu'il attendait 
les secours des états. A Uberlingen, dans un conseil 
de guerre , l'empereur résolut avec les princes d'at- 
taquer les confédérés sur plusieurs points à la fois, 
afin de les fatiguer en divisant leur attention. Les 
Suisses envoyèrent un parlementaire pour deman- 
der la paix, mais il ne leur répondit pas et marcha 
avec 20,000 hommes, par Constance, sur Schwader- 
loch, où les confédérés étaient rangés eu bataille. 
Déjà l'artillerie commençait à retentir, lorsque les 
princes déclarèrent qu'ils ne voulaient pas risquer 
l'honneur de leurs armes en combattant contre des 
paysans. L'empereur se contenta de leur répondre 
avec amertume qu'il était difficile de vaincre les 
Suisses avec des Suisses, et se relira au milieu de la 
fumée des canons. Il congédia les troupes de l'em- 
pire et se rendit à Lindau pour faire une autre at- 
taque, pendant que le comte Henri de Fursteroberg 
devait envahir la Suisse par Dorneck avec quinze 
mille hommes. Mais celui-ci n'était pas sur ses gar- 
des; il crut que l'armée des confédérés était encore 
éloignée, et fut à l'improviste attaqué dans son camp; 
il succomba lui-même un des premiers. Ce combat 
fut le dernier et le plus sanglant de cette guerre. 
Lorsque Maximilien en reçut la nouvelle à Lindau , 
il se renferma, mais il reparut au souper ; puis il con- 
templa les astres, parla beaucoup de leur nature, et 
se rendit le lendemain à Constance, cherchant à ca- 



Digitized by Google 



LIVRE III. 365 

cher sa douleur sous des propos joyeux. Cependant 
les vainqueurs étaient également fatigués de cette 
guerre dévastatrice. Les envoyés de France et de 
Milan rivalisèrent d'efforts au congrès de Constance, . 
pour faire accepter leur médiation. Louis XII s'ar- 
mait pour soutenir les prétentions de la maison 
d'Orléans sur Milan. Le duc Louis Sforza n'épar- 
gnait ni paroles ni argent pour gagner les confédé- 
rés et les réconcilier avec l'empereur. Il reçut bon 
accueil, parce que le roi de France n'avait pas tenu la 
promesse qu'il avait faite de secourir les Suisses dans 
la dernière guerre. Lorsque Maximilien apprit la 
marche rapide des Français sur Milan > il autorisa 
l'envoyé du duc à offrir aux confédérés le district de 
Turgovie. 

La paix fut conclue aux conditions suivantes : in- 
dépendamment de la cession dont nous avons déjà 
parlé, les parties belligérantes s'engagèrent à resti- 
tuer leurs conquêtes respectives ; le débat entre le 
Tyrol et la Valteline fut renvoyé à l'arbitrage de l'é- 
vêque d'Augsbourg ; cependfl* il fut décidé que les 
confédérés ne seraient pas soumis à la juridiction du 
tribunal suprême ni au paiement des impôts de l'em- 
pire. 

Telle fut l'issue d'une guerre courte , mais san- 
glante, qui avait coûté la vie à plus de vingt mille 
hommes, pendant laquelle environ deux mille vil- 
lages, bourgades qu châteaux avaient été incendiés, 
et une étendue de pays de près de trente lieues en- 



366 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

tièrement dévastée. Au Heu d'obtenir l'accession des 
confédérés à la ligue de Souabe, l'empereur fut 
obligé de les dégager de tous les liens qui les atta- 
chaient à l'empire, bien que leur séparation com- 
plète ne fût formellement déclarée qu'un siècle et 
demi plus tard. 

Les succès obtenus par le roi de France, qui con- 
quit le duché de Milan à la même époque où Maxi- 
nmlien perdait la Suisse (août 1499)5 forcèrent celui- 
ci à présider en personne une diète à Augsbourg (6 
octobre), pour appeler aux armes les princes et les 
états de l'empire contre les Français et les Turcs; on 
se proposait surtout de prononcer la réunion à l'em- 
pire du duché de Milan (10 avril i5oo), dont on s'é- 
tait peu occupé à cause de la guerre de Suisse. Il 
promit de maintenir et faire observer dans toute l'é- 
tendue de l'empire la paix du pays. Mais les états 
déplacèrent la question et considérèrent ce dernier 
point comme essentiel ; le reste pouvant s'arranger 
par négociations. Dans le comité qui était chargé de 
s'occuper de tout ce*cfUi regardait la constitution, 
l'archevêque Berthold fit adopter la résolution d'in- 
stituer un gouvernement impérial qui devait avoir la 
haute surveillance sur le tribunal suprême et veiller 
au maintien de la paix publique. Maximilien dut 
considérer cette démarche comme un reproche ta- 
cite, sinon adressé à lui, du moins à son gouverne- 
ment, puisque les états recouraient à des moyens 
usités seulement sous le règne d'empereurs négli- 
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gents. Maxirailien, cependant, accéda à cette propo- 
sition pour obtenir les secours qu'il désirait (2 juillet). 
Suivant le plan présenté, le gouvernement impérial 
devait avoir une durée de six ans, et remplacer, sous la 
présidence de l'empereur , ou de son vicaire, l'assem- 
blée annuelle de la diète. Maximilien chargea de cet 
emploi l'électeur de Saxe, Frédéric-le-Sage, aux ap- 
pointements de 6,000 florins. Les vingt assesseurs 
devaient être choisis autant que possible dans tous 
les états, à l'exception de la Bourgogne et de l'Au- 
triche: chacun des six cercles de l'empire devait y 
avoir un représentant , conformément a ce qui avait 
déjà été proposé sous le règne d'Albert 11. 

Le maintien de la paix publique présentait tant de 
difficultés, qu'on trouva nécessaire d'ajouter quelques 
autres stipulations, et notamment de menacer les 
contrevenants de l'excommunication papale. Pour 
donner de la fixité au tribunal, on résolut d'établir un 
impôt de 10,000 florins sur tout l'empire, afin de 
pouvoir assurer le paiement des appointements des 
juges. Nuremberg fut adopté comme résidence du 
tribunal, ainsi que du gouvernement impérial. 

On s'occupa après cela du secours demandé a 
l'empire. Dans le décret de la diète on inséra, il est 
vrai, un projet contre les Turcs, mais seulement pour 
se conformer à l'usage, car rien de positif ne fut dé- 
cidé, et le paiement du denier commun fut même 
suspendu (1 3 déc. i5oo). La diète envoya une lé- 
gation au roi de France dans le but d'arriver à la 



368 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

conclusion d'un armistice. Maximilien, cependant, 
prétendait conserver la direction du gouvernement 
impérial, tel qu'il avait été prescrit pour les cas ex- 
traordinaires. Sur sa demande, les électeurs et les 
princes, au nombre de douze, se réunirent (mai 
i5oi); il leur présenta ses propositions de paix. Le 
roi Louis XII de France ne se montrait pas opposé 
aux négociations, parce qu'il ne se croyait pas pos- 
sesseur assuré du duché île Milan. Cependant, la 
conclusion fut ajournée d'une assemblée à l'autre 
(22 septembre i5o4), jusqu'au moment où le roi 
réussit, a Blois, à attirer Maximilien dans ses intérêts 
au moven d'une alliance de famille semblable à celle 
conclue avec la maison de Castille et d'Aragon , 
mais a laquelle on ne pensait pas sérieusement, 
comme le prouva l'événement. Cependant cette 
transaction fut nuisible aux intérêts de la consti- 
tution, car le gouvernement impérial projeté fut , 
avant même d'être institué (i5o2), mis en oubli , en 
partie parce que Maximilien n'avait plus besoin des 
secours demandés, et qu'il se souciait peu d'avoir les 
états de l'empire pour co-régents, en partie parce 
que les autres états, qui ne devaient y avoir aucune 
part, craignaient de voir s'établir une oligarchie qui 
leur ôterait toute leur influence. De son côté, Maxi- 
milien avait commencé à réunir le conseil des états 
héréditaires d'Autriche avec le conseil de l'empire, 
le chargeant de veiller à la conservation des droits 
mpériaux (réserva trechten), puis, lui permettant de 
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s'immiscer dans toutes les autres affaires de l'empire. 
De là naquit le conseil aulique impérial (rcichsho- 
frath)'. Comme la diète n'avait rien décidé, l'empe- 
reur essaya plus tard de demander séparément 
à chaque prince des troupes auxiliaires ( 5 juil- 
let i5o2). Il en résulta que les électeurs conclurent 
à Gelnhausen une ligue générale (en remplacement 
du gouvernement impérial), dans le but de se réunir 
annuellement pour veiller à la stricte observation 
des lois et de la constitution de l'empire (3 janvier 
i5o3). Maximilien adressa à cette occasion des re- 
proches à l'archevêque Dcrthold, parce qu'après lui 
avoir été contraire dans toutes les diètes , il était 
l'auteur de toutes ces menées 3 . Bien que Berthold 
mourût l'année suivante, les électeurs ne se lais- 
sèrent pas interdire leurs réunions; ils avaient à 
faire de nouvelles plaintes et de nouvelles observa- 
tions. 

Maximilien demanda l'institution d'un huitième 
électorat pour son fils Philippe, en sa qualité d'ar- 
chiduc d'Autriche et de comte du Tyrol, alléguant 
qu'une telle nomination serait également honorable 
et avantageuse pour l'empire. Il voulait aussi, tant 
que la question de la succession de la couronne de 
Bohême n'était pas résolue, assurer au. moins à sa 
maison un vote électoral. On peut croire que Frédé- 
ric III, quand il renouvela le titre d'archiduc, avait 



1 . Harprecht, staats archiv. des Reickskammergericht., th. 1 . 

2. Guden, Cod. dipt. mog., t. iv, no î&O. 

VI. a4 
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eu le même projet en vue. Mais les électeurs s'y re- 
fusèrent (novembre), sous prétexte que c'était une 
innovation contraire à la constitution de l'empire \ 
A la même époque, Maximilien voulut réédifier le 
tribunal suprême et lui assigner Ratisbonne pour ré- 
sidence (mai); mais il fit de tels changements dans 
le règlement, que les électeurs ne voulurent point 
y donner leur adhésion, ni consentir au choix qu'il 
avait fait pour le siège de ce tribunal. L'empereur , 
cependant, ne s'en laissa pas imposer, et il parvint 
du moins ainsi à mettre à exécution une partie prin- 
cipale de la constitution. 

La guerre à laquelle donna lieu la succession du 
palatinat de Bavière agita de nouveau l'empire. Nous 
nous bornerons à en citer ce qui concerne l'histoire 
générale du pays. 

Lorsque le duc Georges de Bavière-Landshut , 
surnommé le Riche, mourut sans enfants mâles (i er 
décembre i5o3), il avait mis en possession de son 
héritage sa fille Élise et son époux le comte palatin 
Robert, à l'exclusion des collatéraux de la famille , 
Albert etWolfgang, delà branche de Munich. L'em- 
pereur, dans le conseil des princes , auquel il avait 
appelé le tribunal de Ratisbonne à Augsbourg (20 
avril i5o4), décida que tous les fiefs de l'empire 
devaient appartenir à ces derniers. Robert s'opposa 
à cette décision, forma une ligue avec son père, le 
comte palatin Philippe , et plusieurs autres princes, 

1. Muller, Reichstagstaat., b. il, c. 8.10. 
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et rechercha l'appui de la France (juin). L'empereur 
le mit au ban de l'empire et se plaça lui-même à la 
têîe de la ligue de Souabc, qui avait été prolongée. 
Les états voisins, depuis long-temps ennemis du pa- 
latinat de Bavière, l'assaillirent de tous côtés (i3 
septembre). Pendant les hostilités Robert mourut, 
laissant deux fils mineurs. Leur aïeul Philippe, 
abandonné par la France, demanda grâce à l'empe- 
reur pour mettre fin aux dévastations. Cependant 
la guerre continua encore pendant une année en Ba- 
vière, jusqu'à la conclusion d'un armistice. 

La diète que l'empereur avait convoquée pour 
affaires importantes à Cologne (3o juillet i5o5), dé- 
cida que les fils de Robert devaient conserver Neu- 
bourg, avec une portion suffisante des domaines de 
leur aïeul Philippe, pour en former un revenu an- 
nuel de 24,000 florins; que le reste appartiendrait 
à la Bavière ( juillet 1607). Cette décision donna 
lieu à la formation du nouveau Palatinat. Le duc 
Wolfgang, qui n'était pas marié, avait cédé les fiefs 
de l'empire à son frère Albert; et le droit de succes- 
sion fut assuré à la primogéniture avec le consente- 
ment des états de Bavière (8 juillet i5o6). Pour se 
rembourser des frais de la* guerre, l'Autriche, le 
Brandebourg, la Hesse, le Wurtemberg, OEtingen, 
Zollern, Ortembourg et la ville de Nuremberg, s'em- 
parèrent d'un grand nombre de villes du Palatinat et 
de la Bavière, et le palatin Philippe n'obtint d'être 
relevé du ban de l'empire qu'en accédant aux con- 
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dirions imposées'. Les frais de la guerre furent, il 
est vrai, payés par le parti qui avait désobéi ; mais 
l'empereur devait-il permettre que des territoires si 
considérables fussent détachés de cette manière des 
domaines d'une maison princière? Il en prit une par- 
tie située dans le voisinage de l'Autriche, et se tut. 

La diète de Cologne remit de nouveau sur le tapis 
les anciennes questions relatives à la constitution 
(i5o5), et l'allocation d'un secours de l'empire 
contre le roi Uladislas de Hongrie. Maximilicn con- 
sentait maintenant à l'adoption des règlements qu'il 
avait rejetés autrefois. Il voulait de son propre mou- 
vement établir le gouvernement de l'empire; mais 
avec de telles réserves, que les états crurent devoir 
lui répondre qu'il avait jusqu'alors si bien gouverné 
qu'ils ne voulaient pas entraver son administration. 
Telle était la tournure donnée à cette affaire par les 
circonstances. L'empereur offrit de payer les frais 
du tribunal suprême de ses propres deniers, et de 
ne plus demander l'impôt du denier commun , si la 
diète voulait équiper et armer 4> 00 ° hommes qui 
pourraient être aussi employés à l'expédition de 
Rome. On y consentit, et alors Maximilien , après 
avoir occupé Schutt, Presbourg et OEdenbourg, 
obtint que les états hongrois confirmassent son droit 
d'hérédité (i er juillet i5o6), bien que, contre toute 
attente, l'épouse d'Uladislas lui eût donné un fils \ 

1. Ephemerides bellipaiatîno-Boici, And. Gagner, de eodem bello. Anon. 
Brcviarium, et In OEfel, aerr., t. 11. Muller, Rekhstagsxaat, b. tu- 

2. De Roo, Bist. Aust., I. xji. Muller, Retchstagutaat, b. iu,c. 14. 
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Dans la vue de l'expédition de Rome , Maximi- 
lien convoqua encore une diète à Constance (juin 
1507), parce qu'on avait reçu des nouvelles d'Italie 
qui faisaient connaître que le roi Louis XII portait 
atteinte à la dignité et aux droits de l'empire. Les 
électeurs et les princes furent frappés de cette nou- 
velle^ il fallait encore une fois faire sentir aux Fran- 
çais la puissance et les forces de l'empire. Mais 
Louis XII sut manœuvrer en secret avec tant d'a- 
dresse, que, bien que Maximilien fit publier et réfu- 
ter à la diète les lettres saisies sur un émissaire fran- 
çais, les agents du roi continuèrent à corrompre les 
membres de l'assemblée Maximilien n'obtint pas 
sans peine la promesse d'un secours de trois mille ca- 
valiers et neuf mille fantassins; cependant, pour in- 
timider les Français, on fit courir le bruit que la diète 
avait accordé une levée de trente mille hommes. Les 
Suisses assistèrent à cette assemblée et promirent 
six mille hommes, moyennant toutefois un subside 
annuel, et sous la condition que ce corps ne serait 
pas employé contre les Français, ce qui équivalait à 
un refus. 

L'empereur ne gagna pas plus avec ces secours 
qu'il n'avait tiré parti des subsides accordés par la der- 
nière diète ; du reste , les règlements intérieurs dont 
on était convenu furent ajournés. Maximilien avait 
le dessein de se charger de payer les traitements des 
juges du tribunal ; mais aussi, après six ans, tout l'ex- 

1. Guicciardini, 1. vu, p. 201; 
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cédant des revenus extraordinaires et du produit des 
amendes devait être versé dans son trésor. Pour dé- 
buter dans le paiement de ces appointements , on 
frappa l'empire d'une petite imposition , d'où est ve- 
nue plus tard la matricule du tribunal suprême. La 
diète résolut encore, pour arriver à l'institution de 
ce tribunal et à son maintien, d'exercer annuelle- 
ment son contrôle sur lui. Cependant, les nomina- 
tions aux fonctions de juges n'eurent lieu que quel- 
ques mois plus tard, et encore ne noinma-t-on que 
la moitié du nombre des assesseurs convenus. 

Maximilien agréa la proposition des états. De l'an- 
cienne division de l'empire en six cercles , les trois 
premiers furent conservés, ceux de Franconie , de 
Bavière et de Souabe; les trois autres reçurent de 
l'extension par l'accession des électorats, et prirent 
les dénominations de haut et bas Rhin, de Westpha- 
lie, de haute et basse Saxe. Il faut encore ajouter à 
ces huit cercles les pays de Bourgogne et l'Autriche. 
Il y eut donc en tout dix cercles représentant chacun 
une fraction de l'empire , ayant chacun un chef as- 
sisté de conseillers chargés de veiller à la tranquillité 
et à la sécurité publiques, ainsi qu'à l'exécution plus 
prompte et générale des décrets de l'empire. Quoi- 
que le règlement intérieur des cercles ne tût achevé 
que sous les successeurs de Maximilien (i5a2), ce- 
lui-ci a cependant le mérite d'avoir trouvé , contre 
la puissance croissante des états voisins, les bases 
d'une constitution fédérative plus forte tant à l'inté- 
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rieur qu'à l'extérieur, et qui simplifiait les rouages 
administratifs. C'est ainsi qu'après avoir vu se for- 
mer, pour le maintien de la paix du pays, des confé- 
dérations importantes remplacées par des coalitions 
plusfaibleset simplement temporaires, onvitenfïn s'é- 
tablir dans une province , sous la direction de l'empe- 
reur, la ligue de Souabe, qui servit de modèle aux 
autres contrées de l'empire pour se constituer en 
provinces compactes , assez semblables aux anciens 
grands-duchés. L'empire se trouva, par ces amélio- 
rations successives, arrivé à l'état d'une grande con- 
fédération composée de dix cercles, concourant tous 
au maintien de la paix et à l'exécution des lois con- 
stitutives. 

C. Coup-d'œil sur la constitution de P empire et 
sur les éléments dont se compose son territoire. 

Description topographique des dix cercles de l'empire. Les états 
qui ne sont pas compris dans les cercles s'en séparent peu à 
peu. Progrès de la souveraineté, surtout par rapport au système 
financier et aux tribunaux. Des tribunaux secrets et des limites 
imposées à leur juridiction. Traits principaux de la constitution 
de chaque pays. Gomment, dans la lutte intérieure des états 
de l'empire , la Prusse en fut détachée ét passa sous la souve- 
raineté de la Pologne. Difficultés pour apporter plus d'unité et 
d'activité dans la constitution de l'empire. Résumé des événe- 
ments principaux depuis Rodolphe I er jusqu'à Maximilien I er . 
jEneas Sylvius ; tableau fait par lui de la situation de l'Alle- 
magne et des mœurs pendant la dernière moitié du quinzième 
siècle. 

Comme par la suppression du droit de m rendre 
justice à soi-même on avail mis un terme à toutes 
les mutations violentes dans les relations extérieures 
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des états, « afin que chacun fût maintenu dans ses 
droits et franchises, dans son état et son caractère », 
c'est ici le lieu de nommer les états de l'empire qui 
s'étaient maintenus et agrandis, en les comparant 
avec ceux dont nous avons présenté la liste au com- 
mencement du règne de Rodolphe I er , et en rappe- 
lant les changements survenus à la suite de guerres, 
de traités ou de décrets de la diète. Nous nous occu- 
perons d'abord des contrées comprises dans les cer- 
cles, puis de celles restées en dehors, enfin de celles 
qui se sont détachées de l'empire.; ce qui nous con- 
duira à présenter le tableau général de l'étendue et 
de la composition de celui-ci. 

Le cercle d'Autriche ainsi nommé de l'ancien du- 
ché, indépendamment de la Garinthie, de la Carniole 
et de la Styrie, depuis long- temps réunies à ce der- 
nier, renfermait toute la frontière méridionale de 
l'empire; c'est-à-dire toutes les conquêtes faites par 
la maison impériale depuis la mer Adriatique jus- 
qu'au haut Rhin, traversant ainsi les anciens duchés 
de Bavière et de Souabe. Il restait peu d'états re- 
levant immédiatement de l'empire qui n'eussent 
été supplantés par la maison des archiducs , comme 

1 . Les dix cercles de l'empire n'étaient pas inscrits dans un ordre fixe. 
Nous les énumérons ici d'après leur situation géographique. Tout est 
emprunté à Busching, sauf cependant les changements introduits par la 
paix de Westphalie ou amenés par le temps : Cf. Gunderode, Unlersu- 
chung des Teulschen Kreiswesens, 1738 (Matth. Hofmann). Bersuch einer 
Staatsrechtlichen Théorie von den leutseben Reichskreisen, a. 1787. Dans 
le livre suivant, nous reviendrons sur le système militaire. 

2. A l'exception de l'ancien margraviat, nommé plus tard prévôté d'Al- 
sace. 
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les évéchés de Trente et de Brixen , la seigneurie de 
Trasp, les commanderies de l'ordre teutonique et de 
l'ordre de Saint-Jean, qui avaient été réunies au Ty- 
rol. Ce cercle était le plus grand de L'empire; il avait 
environ 2,025 milles carrés et supportait un sixième 
des impôts de l'empire : il accéda volontairement à 
la formation de deux électorals. 

Le cercle de Bavière avait une étendue de 1 ,020 
milles carrés, ainsi moindre de la moitié que celle 
du cercle d r Autriche ; indépendamment des restes 
des domaines des anciens ducs, il contenait neuf états 
de l'église : l'archevêché de Salzbourg , les évéchés 
de Freisingen , Ratisbonne et Passau ; le doyenné 
de Berchtoldsgaden, et trois abbayes à Ratisbonne ; il 
renfermait aussi, entre autres états laïques, le land- 
graviat de Leuchtenberg , trois comtés et cinq sei- 
gneuries, une seule ville impériale, qui était Ratis- 
bonne. La Bavière et Salzbourg en avaient la direc- 
tion. A la suite de guerres désastreuses, de partages 
et de l'extinction des branches de Straubing et de 
Landshut, et de la cession d'une partie du haut pa- 
latinat au palatinat du Rhin, la branche de Munich 
se trouvait en possession du droit électoral par droit 
de primogéniture. 

De l'ancien duché de Souabe, sauf ce qui avait été 
réuni au cercle d'Autriche , ou ce qui en avait été 
séparé d'autre manière, quatre-vingt-dix états clercs 
et laïques étaient entrés dans le cercle de Souabe ' : 

1 . Mais cent, si l'on compte d'après le» voix. 
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deux évêchés, Constance et Àugsbourg, deux princi- 
pautés ecclésiastiques, deux maisons princières avec 
leurs différentes branches et quelques comtés, trente- 
deux villes impériales , y compris Donauwerth, qui 
tomba plus tard au pouvoir de la Bavière. Wur- 
temberg et Bade avaient réuni une étendue de terri- 
toire considérable au moyen de comtés, seigneuries, 
villes et diocèses acquis par des traités de famille. 
Nous avons déjà parlé de l'élévation de l'état de Wur- 
temberg au rang de duché. Le cercle de Souabe avait 
une étendue de 729 milles carrés. La ville de Cons- 
tance et le Wurtemberg en avaient la direction. 

Les états de Franconie étaient réduits à un terri- 
toire qui ne dépassait pas 5oo milles carrés; le cercle 
contenait trois évêchés : Bamberg , Wurtzbourg et 
Eichstadt ; les domaines de l'ordre teutonique, dont 
Mergentheim devint le point central, quand la Prusse 
fut perdue pour l'empire à la suite de la réforme. Il 
renfermait aussi les principautés brandebourgeoises 
de Baireuth et Anspach, quelques comtés avec rang 
de principautés, et plus tard élevés à celui de duchés, 
cinq villes impériales, dont la plus importante était 
Nuremberg et la plus faible Weissembourg. Bam- 
berg avait la direction seule, et partageait avec le 
Brandebourg le droit de convocation. Wurtzbourg 
ne put parvenir à faire revivre le titre de duché de 
Franconie. 

On comptait d'abord, dans le cercle du haut Rhin, 
les duchés de Savoie et de Lorraine, les évêchés et 
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les villes impériales de Metz, de Toul, de Verdun , 
de Strasbourg, de Besançon , les abbayes de Mur- 
bach, de Munster, le comté de Bitschs et la prévôté 
de Hagueneau, avec douze villes impériales ; tous ces 
états furent détachés de l'empire, et, à l'exception de 
la Savoie , tombèrent au pouvoir de la France. Il 
resta cinq évêchés : Strasbourg, Bàle, Worms , Spire, 
Fulde, les doyennés de Weissembourg , Prurae, 
Odenheim, la commanderie de l'ordre de Saint-Jean, 
les pays du palatinat en deçà du Rhin , les pays de 
Hesse et de Nassau ; en outre, Solms, Isembourg, 
Leiningen , Wittgenstein , en tout plus de trente 
princes et comtes avec les différentes branches de 
leurs maisons et cinq villes impériales : Worms , 
Spire, Francfort, Friedberg etWetzlar. L'évéque de 
Worms et le palatinat du Rhin avaient la direc- 
tion. Entre les états laïques de ce cercle , celui de 
Hesse obtint une plus haute importance par la réu- 
nion de plusieurs comtés transmis par héritage ou 
par mariage, et aussi par l'acquisition de beaucoup 
de fiefs pendant les guerres intérieures, à l'exemple 
du Wurtemberg. Le landgrave Louis, proposé pour 
être élevé au trône impérial avant l'élection de Fré- 
déric III, retira volontairement sa candidature '. 
Après que ses états eurent été partagés entre ses 
deux fils, ils furent réunis sous le pouvoir de son 
petit-fils Philippe-le-Magnanime. 

Le cercle du Rhin avait, comme celui du haut 



I. JEn. Sylvius, Opp., i>. 1057. 



380 HISTOIRE d'àLLEMàGNE. 

Rhin, une étendue de 1,000 milles carrés, et 
renfermait trois électorats ecclésiastiques : Maycnce, 
Trêve et Cologne, et le Palatinat, le duché d*Amberg, 
la commanderie teutonique, Coblentz et autres sei- 
gneuries. C'étaient les contrées les plus belles et les 
plus fertiles de l'Allemagne; elles avaient été an- 
ciennement au centre de l'empire. Mayencc en avait 
la direction. 

La maison des comtes palatins du Rhin, en outre 
de son électorat qui ne pouvait être partagé, avait, à 
plusieurs reprises , fait différentes acquisitions de 
territoire sur les deux rives du Rhin et dans le haut 
Palatinat. Différents partages eurent lieu dans cette 
famille, et les possesseurs de Pélectorat y prirent 
part. Les pays du Palatinat situés entre la Saar et la 
Meuse, dont nous avons déjà parlé comme faisant 
partie du cercle du haut Rhin, passèrent à une autre 
branche, qui se subdivisa également. Quelques pos- 
sessions qui avaient été envahies pendant la guerre de 
la succession de Bavière furent rachetées, et le Pala- 
tinat, à la fin de cette période, se releva visiblement 
de l'abaissement où il était tombé. Nous avons déjà 
dit comment, pendant les guerres pour la couronne, 
les archevêchés s'étaient agrandis en recevant en 
gage des domaines de l'empire. Le terme de ces 
usurpations est arrivé. Les archevêques ne peuvent 
plus augmenter leurs domaines aux dépens de l'é- 
tat. 

Le cercle de Bourgogne renfermait quatre duchés, 
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huit comtés, neuf seigneuries , jadis relevant immé- 
diatement de l'empire, et maintenant représentés 
par un seigneur. Ce cercle fut plus étroitement uni à 
l'empire et placé sous sa protection par Charles V. 
Dans la répartition des impôts ordinaires, il fut assi- 
mile à deux électorats; dans celle de la contribution 
de guerre contre les Turcs , à trois. Là, comme dans 
le cercle du haut Rhin, la France porta de graves at- 
teintes à l'intégrité du territoire de l'empire. 

Les anciennes et les nouvelles listes des états du 
cercle de Westphalie présentent plus de divisions que 
les autres. Dans le principe, les diocèses d'Utrecht , 
de Gueldres, de Zutphen, l'évéchéet la ville de Cam- 
brai, en faisaient partie. Il y avait aussi six évêches : 
Munster, Paderborn, Liège, Osnabruck, Minden et 
Verden, et huit abbayes. Les duchés de Clèves , de 
Juliers et de Berg furent, à la fin de cette époque , 
réunis, à la suite du mariage de la princesse hérédi- 
taire Maria avec le duc Jean de Clèves. Les états du 
pays avaient contribué à amener cette réunion en 
opposition à la maison de Saxe, que l'empereur 
Maximilien favorisait. La Frise perdit peu à peu son 
ancienne constitution, et fut partagée entre les cer- 
cles de Bourgogne et de Westphalie. En remplace- 
ment des chefs élus par les communes (semblables 
aux nobles de Saxe) qui étaient, comme les podestats 
de Lombardie, investis de la souveraineté, l'empire 
institua des comtes et des gouverneurs. Maximilien 
confia le gouvernement de la Frise occidentale au duc 
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AlbertdeSaxe;malgré larésistance desFrisons, Char- 
les les réunit à ses états de Bourgogne. Les chefs du 
pays et les comtes d'Oldembourg se disputaient la 
souveraineté dans la Frise orientale. Une famille de 
chefs indigènes se forma à Rustringen , qui donna en 
fief la seigneurie de Jever à la maison de Bourgogne- 
Autriche. Au moyennes traités avec les autres 
chefs, et à la suite de diverses conquêtes, les comtes 
d'Oldembourg s'emparèrent à la fin de toute la rive 
du Weser, jusqu'à Jahde '. Cette partie de la Frise 
fut annexée au cercle de Wcstphalie, ainsi que plu- 
sieurs comtés et seigneuries et trois Villes impériales: 
Cologne, Aix-la-Chapelle et Dortmund. L'étendue 
du cercle était de i ,25o milles carrés. Munster et 
Clèves avaient la direction des affaires. Les deux ar- 
chevêchés de Magdebourg et de Brème , les évêchés 
de Halberstadt, de Hildesheim et de Lubeck appar- 
tenaient au cercle de la basse Saxe , qui avait une su- 
perficie de i ,420 milles carrés. Les duchés de Bruns- 
wick et Lunebourg, de Saxe-Lauenbourg, de Hol- 
stein, de Mecklembourg et autres seigneuries, ainsi 
que six villes impériales, Lubeck, Goslar, Mulhau- 

1 

sen, Nordhausen, Hambourg et Brème, en faisaient 
également partie. Magdebourg et Brunswick avaient 
la direction. L'ancien nom de Saxe s'est conservé 
dans leLauembourg(Saxe-Lauembourg). Les princi- 
pautés de Brunswick et de Lunebourg , domaines 
de la famille des Welfes, furent souvent partagées 

1. Elccborn, Deutsche staats-und rechtsge$c.,§M6. 
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entre tes dilfé rentes branches de cette famille; mais 
elles reçurent aussi une constitution plus fixe à la- 
quelle contribuèrent surtout les états du pays. Quand 
la dynastie des ducs de Holstein, de la famille des 
comtes de Schauenbourg , s'éteignit, le roi Christian 
de Danemarck, de la branche d'Oldembourg, s'em- 
para de Schleswig et du Holstein, sous promesse ce- 
pendant faite aux états que jamais Schleswig ne serait 
réuni au Danemarck, mais qu'il resterait annexé 
au Holstein, de manière à former une principauté in- 
dépendante et indivise sous un souverain de sa fa- 
mille, élu par les états. En i474> I e ro * Frédéric III 
réunit en un seul duché le Holstein , Stormarn et le 
Ditmarsen, comme fief de l'empire. De tous les Fri- 
sons , les habitants de Ditmarsen sont les seuls qui 
réussirent à conserver leur indépendance jusqu'en 
i559. 

Le cercle de la haute Saxe, d'une superficie de 
1 ,ç;5o milles carrés, contenait les électorats de Saxe 
et de Brandebourg avec leurs dépendances, le duché 
de Poméranie, les principautés d'Anhalt, de Schwarz- 
bourg, l'évéché de Camin, l'abbaye de Quedlim- 
bourg et deux autres moins importantes. Il s'y trou- 
vait aussi cinq comtés : Mansfeld, Stolberg, Barby > 
Reuss et Schonbourg. Il n'y avait aucune ville impé- 
riale. L'électorat de Saxe avait seul la direction. 

Les deux familles élevées par les Luxembourg à la 
dignité électorale en Saxe et dans le Brandebourg , 
surent mettre les circonstances à profit pour s'agran- 



384 histoire d'Allemagne. 

dir. La famille Wettin , qui arriva à cette dignité 
dans la personne de Frédéric-le-Belliqueux, et dont 
les possessions furent augmentées de celles de la fa- 
mille de Saxe-Wittembcrg, avait substitué aux par- 
tages du territoire entre les différentes branches des 
revenus assignés sur les produits de certaines con- 
trées. Lorsque la branche de Thuringe s'éteignit, 
en i44°> I e pa r *ag e eut lieu. Frédéric-le-Modéré 
voulait que ses fils Ernest et Albert gouvernassent 
ces domaines sans les diviser; mais, lorsqu'en 1482 la 
succession fut ouverte de nouveau, la Thuringe fut 
définitivement partagée entre la ligne Albertine et la 
ligne Ernestine. Dans chacune des parties, après la 
mort du fondateur, on adopta un principe de gou- 
vernement commun et fixe, et il fut décidé que les 
territoires ne pourraient être partagés. Frédéric-le- 
Sage, fils aîné d'Ernest, est celui qui occupa un des 
rangs les plus distingués dans l'histoire d'Allemagne. 
Des faveurs impériales, de riches héritages ont beau- 
coup contribué à l'agrandissement de la puissance 
de la maison électorale '. 

Le premier électeur de Brandebourg , de la maison 
de Hohenzollern, Frédéric I er , projeta lui-même le 
partage de ses états entre ses quatre fils. Le troisième, 
Albert , surnommé Achille , qui possédait les pays 
de Franconie et la Marche, doit être considéré 
comme le second fondateur de celte maison. A la 

1 . Voyez l'Histoire de l'électoral et du royaume de Saxe y que vient de pu- 
blier le docteur W. Boettiger, vol. i. 
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fin de cette période les marches de Brandebourg fu- 
rent déclarées indivisibles , et il fut décidé que deux 
princes seulement (ceux d'Anspach etBaireuth) régne- 
raient en Franconie. Le serment de fidélité était 
prêté dans tous les états au nom de la famille, et 
l'électeur recevait de l'empereur l'investiture de tous 
les fiefs pour lui et pour les princes de sa maison. 
Cette famille belliqueuse et entreprenante agrandit 
ses possessions hors des limites de ce cercle (en Si- 
lésie et en Lusace), et fonda sur des traités de suc- 
cession des espérances plus grandes encore. 

Telle est en peu de mots la composition des dix 
cercles de l'empire. Si, depuis l'Autriche jusqu'à la 
ville impériale de Buchorn sur le lac de Constance, on 
compte les différentes espèces d'états, on en trouve 
deux cent cinquante, qui à la diète ne figurent ce- 
pendant qu'au nombre de cent, parce que les plus 
petits ne votent que par curies. Dans cette division 
on n'a pas perdu de vue les anciens duchés , puis- 
qu'on en a conservé les noms ; les frontières des cer- 
cles furent souvent déterminées par diverses circon- 
stances , et le tout tellement abandonné au bon plai- 
sir , qu'il fallut plus d'une fois adopter des modifi- 
cations. On remarque même que souvent des por- 
tions du territoire d'un cercle sont enclavées de la 
manière la plus singulière dans celui d'un autre 
cercle. Ce travail , du reste, ne parait pas complet, 
car il se trouve, même dans les cercles, des états qui 
n'y sont pas annexés, des comtés et seigneuries im- 

VI. 25 
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médiats, des abbayes, des villages, et enfin la no- 
blesse, qui formèrent des cantons en Souabe, en 
Franconie et sur le Rhin. On trouvait des états des 
cercles sans cercle; d'autres étaient portés sur la 
matricule et n'avaient pas droit de voter. Il y avait 
des états des cercles qui n'étaient pas états de l'em- 
pire, et réciproquement; enfin, même quelques-uns 
qui n'étaient ni l'un ni l'autre. Le soin de régler les 
institutions intérieures fut abandonné aux assemblées 
des cercles; celles-ci agissaient en petit comme la 
diète en grand. Des parties considérables de l'em- 
pire n'adoptèrent pas le système des cercles : la Bo- 
hême, la Moravie, laSilésie, la Lu sa ce et les états de 
Prusse et de Livonic refusèrent d'adhérer à cette in- 
stitution , et ne reconnurent pas la juridiction du 
tribunal suprême. Entre le cercle de Bourgogne et 
celui du haut Rhin, le comté de Montbéliard en fut 
exclu. Nous avons déjà dit comment avait échoué la 
négociation entreprise avec les confédérés suisses. 
Combien est grande la différence entre les institu- 
tions des Suisses et des Frisons, placés aux deux ex- 
trémités de l'Allemagne, et cependant ces deux peu- 
ples avaient primitivement la même constitution. On 
ne pouvait compter sur la possibilité d'étendre au- 
delà des Alpes l'institution des cercles sur les autres 
états de l'empire. Cette institution était doue impar- 
faite au dedans et au dehors. 

Après avoir examiné la topographie de l'empire ? 
nous devons maintenant nous occuper de ce qu'est 
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devenue la souveraineté, non-seulement dans ses 
rapports avec le pouvoir impérial , mais aussi avec 
les sujets. 

Les prérogatives royales, qui sont les éléments de 
la souveraineté, se concentrent d'abord dans un 
pouvoir public et complet, ressemblant à celui du 
roi sous deux rapports, le système des impôts et les 
tribunaux. L'empereur pouvait toujours considérer 
la terre impériale comme lui étant immédiatement 
soumise , et exercer à cet égard, de concert avec la 
diète, le droit de fixer les impôts et la levée mili- 
taire dans toute l'étendue de l'empire. Mais l'exécu- 
tion de ces décrets appartenait tout entière, dans les 
états médiatisés, au seigneur ou prince; celui-ci n'o- 
béissait qu'aux ordonnances auxquelles il avait lui- 
même consenti par son vote. Il était toujours incertain 
d'après quelle base la somme de l'impôt serait ré- 
partie entre les sujets. Bien plus, quand ces princes 
souverains ne voulaient pas payer, ils se retran- 
chaient adroitement derrière ces derniers. Les guer- 
res de Maximilien nous présentent plusieurs exem- 
ples de semblables refus. 

Plusieurs tribunaux existants dans l'empire présen- 
taient de grands obstacles à l'institution d'une organi- 
sation judiciaire. C'était une conquête importante 
quand les princes pouvaient s'arroger le droit d'établir 
un semblable tribunal, comme.l'avaient fait ceux de 
Brandebourg en Franconie, les ducs de Bavière dans 
la haute Souabe , car, indépendamment de ce qu?ils 



25. 



Digitized by Google 



388 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

obtenaient ainsi l'affranchissement de leurs sujets, 
ils pouvaient espérer amener sous leur suzeraineté 
les autres états placés sous la juridiction de ces tri- 
bunaux* . A la fin, cependant, on ne retrouve que peu de 
ces tribunaux de l'empire , ou seulement des restes qui 
survivaient à la ruine de cette institution. Mais il y 
avait une autre espèce de tribunaux contre lesquels 
aucune souveraineté ne pouvait protéger, dont le 
pouvoir occasionna des luttes graves, jusqu'au mo- 
ment où l'Allemagne fût délivrée de leur terrible ju- 
ridiction; ce sont des tribunaux secrets de Westpha- 
lie, ou Francs-Juges. Des ténèbres épaisses couvrent 
tout ce qui pourrait nous faire connaître leur ori- 
gine , leur nature, leur ressort et les règlements aux- 
quels ils étaient aslrein s. A cette époque peu de 
personnes osaient en parler, car souvent la nouvelle 
d'une exécution prompte et sanglante venait vous 
frapper comme la foudre et remplir chacun de ter- 
reur. C'est le dernier lambeau des institutions du 
moyen-âge que nous allons voir disparaître à la fin 
de cette période. 

Ce n'est pas seulement en Westphalie qu'on ap- 
pelait V &hmgerichte ( tribunaux de sang ) ceux qui 
avaient droit de condamner à la peine de mort; 
mais c'est dans cette province que cette institution 
s'est maintenue le plus long-temps avec des formes 
dont on reporte l'origine à Charlemagne ou au temps 
de la soumission des Saxons : à cette époque les juges 

I. Gesch. von Schwaben, v, 270. 
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de ces tribunaux avaient surtout mission de pour- 
suivre et châtier ceux qui abjuraient la foi chrétienne; 
après la disparition du paganisme, leur juridiction 
s'étendit sur tous les crimes capitaux, et on adopta 
la terrible résolution de tenir les jugements secrets. 
Lorsqu'après la chute de Henri-le-Lion et la dissolu- 
tion du grand-duché de Saxe , l'archevêque de Co- 
logne devint membre d'un de ces tribunaux et y fi- 
gura comme représentant de l'empereur, en sa qua- 
lité de président, ces princes ecclésiastiques firent 
d'importants changements aux règles de procédure 
qui les distinguèrent des tribunaux ordinaires ou 
publics: on les appela alors tribunaux secrets. 
Les membres du comté et tous ceux qui lui étaient 
soumis dans le district devaient s'obliger par ser- 
ment à garder un secret inviolable sur leur existence 
et leurs procédés; ils se reconnaissaient au moyen de 
signes convenus ; de là les initiés ( wissenden). 
Quant au mode de procédure , voici ce qui nous en est 
parvenu : Les non-initiés^ s'ils ne comparaissaient 
pas devant leurs propres tribunaux publics sur cita- 
tion , pouvaient, sur le seul serment de l'accusateur, 
être condamnés et exécutés sans être entendus; s'ils 
n'étaient pas au pouvoir du tribunal , les membres 
eux-mêmes de celui-ci devaient exécuter le juge- 
ment, à l'imitation de ce qui se faisait quand on 
prononçait la mise au ban de l'empire. Si l'accusé 
était pris en flagrant délit, la peine lui était sur-le- 
champ infligée par les Francs-Juges. Chaque mem- 
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bre du tribunal était obligé de dénoncer tous les cri- 
mes dont il avait connaissance. Il n'était, au reste, 
permis de porter plainte contre des non-initiés 
que quand on ne pouvait obtenir justice du tribunal 
ordinaire de l'accusé. Tous les clercs, les princes et 

» 

seigneurs qui relevaient immédiatement de l'empire 
et qui étaient investis de la souveraineté parfaite , 
les femmes et les Juifs, n'étaient pas soumis à la ju- 
ridiction des Francs-Juges. 

Indépendamment du secret de cette procédure, on 
ne peut que s'étonner de voir , dans ces siècles d'a- 
narchie et de violences, la juridiction de tels tribu- 
naux s'étendre sur toute l'Allemagne. Cette associa- 
tion ne se proposait pas l'anéantissement d'une in- 
stitution surannée, elle n'était pas hostile à l'empe- 
reur, dont l'insouciance était cependant blâmable; 
elle n'avait pour but que de donner plus d'activité et 
de force au pouvoir de juges négligents, et par des 
voies secrètes de garantir l'inviolabilité légale des 
membres du tribunal. On ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer une semblable organisation, et de reconnaître 
que le mystère qui enveloppait les opérations desjuges 
n'imprimât une certaine majesté au pouvoir judiciaire, 
bienfaisante tant qu'elle n'écouta que le droit et non 
la violence, mais pernicieuse lorsque ces tribunaux 
manquèrent à leurs devoirs et se firent les instru- 
ments de la haine et de la violence ' . 

Dés que, sous le règne de Robert, les Francs-Juges 

1. J. Muller, mi. île Suisse, iv, 529, f. 
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admirent des inities en dehors des frontières de 

# 

Westphalie, des plaintes s'élevèrent sur l'extension 
que prenaient ces tribunaux et sur leurs abus. Leur 
constitution était si peu connue, que Robert appela 
quelques francs-comtes , à Heidelberg pour recevoir 
d'eux les renseignements dont il avait besoin. Sous 
Sigismond et Frédéric III on adopta plusieurs réfor- 
mes, et ceux qui par leurs privilèges ne se croyaient 
pas assez en sûreté contre le pouvoir des tribunaux 
secrets, demandaient à l'empereur une sauve-garde 
et la déclaration expresse qu'ils n'étaient pas placés 
sous leur juridiction. Plusieurs états se confédérèrent 
pour aviser à faire rendre justice à leurs sujets, et 
forcèrent ceux-ci à s'engager par serment à ne pas la 
réclamer en Westphalie; on fit même recevoir au 
nombre des Francs-Juges les conseillers des princes 
et des villes, afin de s'opposer aux évocations ou de 
faciliter la défense. Le duc Ulrich de Wurtemberg était 
lui-même Franc-Juge. Le plus sûr moyen de se ga- 
rantir étajt, au reste, de veiller à ce que chacuh ob- 
tînt bonne justice. C'est ainsi que les tribunaux se- 
crets furent ramenés à leurs anciennes limites comme 
de simples juridictions du pays *. 

Les seigneurs avaient un nouveau point d'appui 
contre l'empereur dans leurs états, si, comme nous 

1 . Ces tribunaux s'étendirent jusqu'en Prusse, et môme jusqu'à Vienne. 
L'empereur Frédéric III ordonna à l'évéque de Camin de prendre la dé- 
fense des villes et des étalsde Prusse cootre les Francs-Juges. Habcrlin,vi, 
309. Pierre Egen, autrefois bourgmestre d'Augsbourg, fut assassiné à 
Vienne, et on attribue sa mort aux tribunaux secrets . 
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Pavons déjà remarqué , un assentiment à ses deman- 
des leur paraissait trop difficile. L'histoire des rap- 
ports intérieurs suit la même progression que les 
rapports extérieurs des territoires à l'égard de l'em- 
pereur et de l'empire, et la formation graduelle 
du nouveau système militaire et financier. Ces deux 
choses donnent lieu à l'h stoire spéciale des états al- 
lemands, qui à cette époque différaient déjà plus 
sensiblement. Dans notre plan nous ne nous occu- 
pons que de ce qui appartient, quant au premier, à 
l'histoire de l'empire, et quant au second, à l'his- 
toire du peuple , pour faire ressortir les événements 
les plus importants pour l'ensemble. 

Dans les états les plus anciens , comme dans les 
plus récents , nous voyons encore apparaître des com- 
munautés semblables à celles des grands-duchés, fon- 
dées sur leurs débris, sauf les améliorations introdui- 
tes dans la vie intérieure. D'un côté le relâchement 
de tous liens directs entre l'empereur et les vas- 
saux ' 9 d'un autre l'extension de la seigneurie ter- 
ritoriale que réclamaient ces derniers par suite d'une 
plus grande puissance de la souveraineté , tout fait 
sentir le besoin d'une plus forte cohésion pour celle- 
là et des rapports plus déterminés à l'égard des sei- 
gneurs. Tout cela , cependant, ne pouvait être exé- 
cuté que conformément à la nature du pays et d'a- 
près les circonstances particulières, et non au-delà 
de ce qu'exigeaient celles-ci. C'est pourquoi la dif- 
férence dans l'administration civile des états alle- 
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mands est aussi grande que celle même qui existe 
entre les territoires dans leur position , leur con- 
struction et leur histoire. L'origine de chacun se perd 
ordinairement dans l'obscurité des temps. Quand 
nous voyons. des règlements civils , la nature des 
choses est déjà supposée comme connue ; il en est de 
même de leur durée. Quelques rapports paraissent 
être seulement passagers, mais leurs principes fonda- 
mentaux reviennent au jour tout-à-coup. Ce sont 
tantôt les seigneurs, tantôt les états, quelquefois 
même tous deux qui y donnent lieu. Des cas extra- 
ordinaires, que l'on ne pouvait pas résoudre d'après 
l'administration actuelle , en étaient les objets. De la 
part des seigneurs, des pactes, des affaires domesti- 
ques , des partages, des alliances, des hostilités et des 
impôts inusités; de la part des états, des garanties 
contre les aliénations, contre les violations de leurs 
droits, de l'un ou l'autre état ou de tous deux en- 
semble. Tantôt les coalitions apparaissent comme 
un devoir, tantôt comme un secours qu'on avait 
demandé, comme une sauve-garde; tantôt ce qu'on 
n'avait .fait qu'à contre-cœur fut exigé comme un 
droit et exercé comme tel. Pour cela les états s'en 
réfèrent à l'ancien droit d'union, ou tel qu'il existait 
encore, ou tel qu'on l'acquit de ce moment, d'après la 
maxime connue : Quand on ne se concerte pas en- 
semble, on n'exécute pas en commun. 

La composition et le nombre des états diffèrent aussi 
beaucoup. Dans les anciens duchés se trouvent ordi- 
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na ire ment des prélats, des chevaliers et des villes. 
Les uns ou les autres manquent dans quelques-uns, 
ou du moins il n'y a pas union en corps d'état. 
L'ordre des paysans, représenté par le seigneur fon- 
cier, ne parvient pas, dans le plus petit nombre des 
pays, à former un état particulier. Dans quelques- 
uns, par sa liaison avec les villes , il y parvient comme 
canton dans le sens le plus restreint. Souvent cha- 
que état entre dans des arrangements particuliers, 
parce que les droits et les obligations ne sont pas les 
mêmes. Les prélats avaient des immunités et ne 
s'engageaient qu'à accorder des secours volontaires. 
Les chevaliers s'acquittaient personnellement de 
leurs obligations 5 aussi gardaient-ils leurs fiefs libres 
et rarement ils parvenaient à imposer à leurs vassaux 
d'autres obligations que celles sanctionnées par l'u- 
sage. Les villes ne donnaient pas, comme telles , des 
contributions foncières proprement dites, et souvent 
elles ne s'en chargeaient que de concert avec les 
villages de leur territoire. Les états ne se réunissaient 
pas partout en une seule corporation, et c'est ce qui 
peut expliquer comment la représentation est restée 
incomplète dans la plupart des pays'. 

Quant à la forme des négociations, les arrange- 
ments entre le seigneur et les états, comme dans la 
diète, sont appelés verabschiedungen (arrêt); ce sont 
rarement des traités, plus souvent ce sont <les con- 

1. Des états plus grands, comme l'Autriche, ont conservé dans chaque 
partie du pays des corporations civiles toutes particulières sans les réunir 
en un tout. 
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ventions sur des obligations réciproques ; quelquefois 
seulement ce sont des reverses, ou lettres de com- 
pensation , des lettres d'affranchissement du seigneur 
du pays, qui reconnaît l'existence de certains droits 
civils ratifiés en quelques cas par l'empereur. 

Malgré toutes ces différences, il j avait au fond de 
tout quelque chose de commun : c'était d'avoir le 
même but que toutes les alliances, la paix du pays : 
« Que chaque partie fut maintenue en paix et dans 
son intégrité. » La puissance croît et diminue tour à 
tour. Si l'on ne regarde la constitution d'états que 
comme une diminution du pouvoir souverain , on ne 
l'envisage que sous une face et bien imparfaitement, 
sa portée consiste en ce qu'elle a fondé et élevé 
l'autonomie des districts du pays. Les états ne pou- 
vaient pas arriver à des relations déterminées vis-à- 
vis de leurs seigneurs , sans leur accorder plus de 
pouvoirs qu'ils n'en avaient eu jusqu'à présent, et s'ils 
ne s'imposaient pas eux-mêmes des contributions 
plus fortes que celles qui avaient pesé jusqu'alors sur 
eux. En revanche , leurs droits jusqu'alors indéter- 
minés et douteux furent fondés sur une base plus so- 
lide. De cette manière chaque parti y gagna, et les 
privations personnelles imposées au seigneur à l'é- 
gard des aliénations des partages, sont aussi un bien- 
fait pour le paysen général. Le pouvoir législatif, qui, 
tout entier , ne résidait ni dans le comté , ni dans le 
duché , ni, par conséquent, non plus dans la souverai- 
neté territoriale, put être exercé maintenant dansune 
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extension nouvelle et plus explicite , de concert avec 
les états. Les lois de police furent l'objet d'ordon- 
nances du pays. La juridiction, le droit civil et les 
droits de la ville obtinrent, par une convention mu- 
tuelle, une formation plus large. De cette manière 
l'indépendance des territoires et le pouvoir souverain 
s'élevèrent à un haut degré d'importance, dont nous 
ne trouvons aucune trace dans le passé. 

Cette partie de notre histoire a été la moins ex- 
plorée; cependant, on peut, pour ce qui concerne 
les anciens duchés, renvoyer à l'histoire de Bavière 
et de Saxe ; quant aux territoires nouvellement for- 
més, à l'histoire de Wurtemberg. Plusieurs de ces 
administrations obtiennent dans la suite un rôle im- 
portant même dans l'histoire générale de l'empire. 
Jusqu'ici il a été surtout question des principautés. 
. Il s'est passé quelque chose d'analogue dans l'admi- 
nistration des villes , par la part que les corporations 
ont prise au gouvernement, et dont nous avons 
parlé sous Charles IV. On peut ajouter que parmi 
la classe des bourgeois il y avait plus de rivalités 
que parmi les autres états entre eux. Maximilien ar- 
rivant un jour dans une ville de l'empire où les bour- 
geois le reçurent, partagés en trois partis, les patri- 
ciens, les marchands et les artisans : Voilà, dit-il en 
riant, des paysans de trois espèces sur un fumier ! 

La Prusse, la conquête allemande la plus récente, 
était constituée d'une manière toute particulière. La 
souveraineté appartenait à l'ordre des chevaliers , le 
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grand-maitre et ses commandeurs avaient l'admi- 
nistration, après les privilèges, qui furent donnés 
aux villeslorsdeleur soumission. Mais la noblesse et 
les villes exigèrent une part active et représentative 
dans le gouvernement; et au milieu de ce conflit in- 
térieur, le pays, négligé par l'empire, tomba de 
nouveau sous la domination de la Pologne, comme 
nous allons le dire en peu de mots. Déjà dans 
la guerre malheureuse contre les hussites et la Po- 
logne , le grand-maître Michel Kuckenmeister , de 
Sternberg , s'était vu forcé , parce que Tordre lui- 
même s'était divisé en deux parties, celui de la Toi- 
son-d'Or èt celui du Bateau-d'Or , afin de lier le pays 
à Tordre, de convoquer une diète (i 436) compo- 
sée, sous sa présidence, de six commandeurs, six 
prélats, six chevaliers et six bourgeois des villes , 
mais tous choisis par le grand-maitre. Après la paix 
qui fut faite sur les sollicitations de la diète, éclata 
un nouveau mécontentement et une nouvelle division 
dans le sein de Tordre. L'ancienne société du Lézard 
se releva ; la noblesse s'unit aux villes. Les deux 
états formèrent une ligue ayant pour but le maintien 
de leurs droits. Ce fut en vain que le nouveau grand- 
maitre Conrad Erlischausen fit des efforts pour Jes 
désunir, ou pour établir une autre ligue ; son faible 
successeur, Guillaume d'Eppeingen, invoqua l'entre- 
mise de l'empereur et du pape. Les états persévérè- 
rent dans la ligue, en reçurent de Frédéric III, 
pour 4>5oo florins, une confirmation formelle, et 
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en outre le droit de nommer un conseil composé de 
dix députés des villes et de dix députés des nobles. 

L'empereur n'étant pas en mesure d'amener une 
réconciliation , déclara , de concert avec les envoyés 
de quelques électeurs et princes, que les états ni les 
villes n'avaient aucun droit d'établir une ligue , et 
que celle-ci devait être dissoute. Les états n'avaient 
pas encore payé cette somme , et ils fixèrent un nou- 
veau délai. iEneas Sylvius n'approuve pas la ligue; il 
avoue cependant que l'ordre avait, par son orgueil, 
attenté aux droits de ses vassaux. En s'en référant à 
la décision de l'empereur, l'ordre avait en vue de se 
venger; mais la ligue déclara qu'elle ne voulait plus 
obéir, et prit la résolution désespérée , lorsque la 
guerre fut commencée, de soumettre le pays au roi 
Casimir de Pologne, qui confirma et augmenta ses 
privilèges (6 février 1 454)- Les mercenaires dont, à 
l'exemple des autres états, on se servit dans cette 
guerre, mirent le comble aux malheurs de l'ordre. 
Afin de pouvoir payer leurs soldes, l'ordre engagea 
pour la somme de 100,000 florins, et pour toute sa 
vie, l'électeur Frédéric II de Brandebourg. Ceci ne 
fut cependant pas suffisant. Les chefs des mercenai- 
res reçurent des territoires en garantie de leurs créan- 
ces; ils les vendirent, ainsi que Mariembourg , au roi 
de Pologne, pour la somme de 436,ooo florins, eu 
sorte que la résidence du grand-maitre devint une 
possession polonaise. 

Lorsque Casimir fut occupé en Lithuanic et en Bo- 
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hême, la guerre fut continuée avec plus de mollesse. 
Dans la Prusse orientale l'ordre conserva sa prépon- 
dérance, la ligue et les Polonais dans la Prusse occi- 
dentale. Après une lutte de treize ans, le légat du 
saint-siége parvint, par sa médiation, à conclure un 
traité de paix à Thorn (1466). D'après ce traité, le 
pays de Culm, de Michelau, la Pomérellie, et les évé- 
chés de Culm et d'Ermerland furent cédés à la Po- 
logne ; l'ordre conserva le Sameland et la Pomésanic, 
mais sous la suzeraineté de la Pologne. C'est ainsi 
que la Prusse fut perdue pour l'empire , après une 
possession de deux cent quarante ans. L'empereur 
Frédéric II avait surtout contribué à cet accrois- 

1 

sèment de territoire, Frédéric III et le pape en 
virent la perte avec indifférence. Le premier était 
en guerre avec les princes allemands, et tous deux 
aimaient mieux entreprendre une croisade contre 
le roi Georges de Bohème, qui était hérétique. On 
se contenta de n'avoir pas formellement renoncé 
aux prétentions de l'empire , afin de pouvoir les 
faire valoir à une époque plus convenable (1470). 
Plus d'une fois les grands-maîtres cherchèrent à se 
soustraire à la souveraineté de la Pologne (1476), 
mais chaque fois ils furent contraints de prêter de 
nouveau serment de fidélité. Les Suédois et les 
Russes le menacèrent bientôt de malheurs nouveaux. 
Le grand-maître , Walter de Plettenj^ourg , ne 
put , en Livonie , opposer que 4?ooo hommes , et 
quelques milliers de paysans, levés en hâte, à l'armée 
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russe dix fois plus forte (i5o3); cependant, sa 
nombreuse artillerie lui donna l'avantage. Après 
avoir en vain demandé du secours à l'empire, i! con- 
clut une paix de quinze ans, qui fut observée pen- 
dant toute la vie de Ivan Wasilievitsch (i5ii) \ 
L'ordre élut à la fin pour grand-maître le marquis 
Albert de Brandebourg, petit-fils d'Achille, et neveu 
du roi Sigismond de Pologne. On espérait voir la 
Pologne restituer les pays enlevés à l'ordre, et celui- 
ci entrer en rapports plus intimes avec l'empire. Le 
roi Sigismond se montra assez favorable, il voulait 
céder à l'ordre un territoire en Podolie ou dans la 
Russie Rouge, à charge de continuer la guerre con- 
tre les infidèles : cependant , il persista à exiger le 
serment de fidélité. Albert demanda du secours au 
pape et à l'empereur (i5i3). Celui-ci persistant dans 
son indifférence, il fallut faire de nouvelles cessions 
de territoire. Le grand-maître de Livonie acheta 
d'Albert le droit pour la Livonie , la Courlande et 
l'Estonie, d'élire leur grand-maître; par la suppres- 
sion du serment de fidélité , il devint prince souve- 
rain. Pour gagner l'appui de l'électeur Joachim I er de 
Brandebourg, il renonça au droit de dégager la Nou- 
velle Marche. C'est ainsi que l'ordre perdit, de deux 
côtés, les contrées qui n'étaient pas soumises à la su- 
zeraineté polonaise , dans le seul but de soustraire à 
cette sujétion celles où était fixée la résidence de 
Pordre(i5i4)- H parut alors que Maximilien voulait 

1. Hegewisch, Oach. K. Muximittans J, thl. 11, 192. 
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foire quelque chose pour l'ordre. Il fiança sa seconde 
petite-fille au roi Christian II de Danemafck, pour 
obtenir son assistance, et conclut avec le grand-duc 
Wasilei Ivanowitsch une alliance offensive contre 
le roi Sigismond de Pologne (4 août i5i4) '. Mais il 
changea bientôt d'avis, lorsqu'il convint avec Sigis- 
mond et son frère Uiadislas des arrangements qui as- 
surèrent à sa famille la succession aux trônes de Hon- 
grie et de Bohême , ainsi que nous le verrons plus 
tard. Cependant, le grand-maitre reprit les hostilités 
contre la Pologne , avec des mercenaires allemands 
qui obtinrent un libre passage par les Marches. Cette 
guerre dura sept ans, et ne se termina que par la ré- 
forme de l'église et la chute de la domination de l'or- 
dre en Prusse. 

♦ 

On doit bien plus s'étonner de voir l'ordre dans 
ces derniers temps abandonné par Maximilien que 
par Frédéric III. Comment aucun d'eux, en délibé- 
rant sur les guerres contre les Turcs, ne pensa-t-il à 
ramener l'ordre teutonique à sa destination primi- 
tive, comme cela avait eu lieu pour l'ordre de Saint- 
Jean? 

Tel est le tableau de la situation des états alle- 
mands et de leur étendue à cette époque. Dans le 
moyen âge, les états européens n'étaient que des 
réunions de parties hétérogènes, et tout-à-fait impar- 
faites, sous le rapport de la souveraineté et des ins- 

1. Lunig, Cod. germ.dipL, t. i, p. 577, sq.— Haberlin, l.c, vi, 302, sq., 
552, sq. Steozcl, Hist. des états de Prusse, i, 196, sq., 286. ff. 
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titutions hiérarchiques. De tous , l'empire était l'é- 
tat composé du plus grand nombre de parties étran- 
gères et disproportionnées entre elles ; aussi , sa 
puissance et son étendue éprouvèrent-elles chaque 
jour de nouveaux échecs. Quelques contrées restaient 
encore dans des liens féodaux bien faibles, telles que 
la Savoie et une partie de l'Italie. Le royaume de 
l'ancienne Bourgogne s'était dissous pendant le règne 
des Luxembourg. Les Suisses, les plus vaillants de 
toute la nation allemande , dans le sud-ouest, se sé- 
parèrent de l'empire et vendirent à leurs voisins les 
services de leurs invincibles cohortes. Dans le nord- 
est la valeur , jadis si brillante, des chevalier» teu- 
toniques , cessa de s'illustrer par de hauts faits d'ar- 
mes. La Bohème, dont autrefois l'influence avait été 
si grande, pouvait à peine à la fin de cette époque 
être comptée parmi les membres de l'empire: Les 
dix cercles constitués comme des états ou provinces 
subordonnées, exerçant, sous la direction de leurs 
chefs, une sorte d'autonomie, unis entre eux par un 
lien plus fort et parleur confédération, formaient l'em- 
pire dans un esprit plus restreint. Mais aussi, ici les 
rapports des états entre eux et avec l'empire sont 
bien différents. Trois collèges apparaissent : les élec- 
teurs, les princes et les états. Les deux premiers ont 
h suprématie, sur les états; ils sont investis du pou- 
voir souverain dans leurs domaines j et les principaux 
d'entre eux ont même la présidence des cercles. Les 
électeurs, revêtus de leur droit électoral exclusif et 
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de leurs privilèges, sont placés comme sept piliers 
autour du trône impérial ; ils veillent à l'observation 
des lois constitutives , et représentent la plus haute 
aristocratie. Le*' princes , placés comme puissances 
intermédiaires entre les petits états et les électeurs, 
rivalisent d'efforts pour obtenir les mêmes droits. 
Les villes, comme les états les plus riches, doivent 
payer ce que les autres accordent ; elles n'obtiennent 
qu'une participation très-limitée aux affaires de l'em- 
pire. Elles ont , il est vrai, pour balancer le pouvoir 
des princes, leur nombre, leurs richesses , leur réur 
nion encoreexistante que représentent la ligue hanséa- 
tique et la ligue de Souabe, et surtout l'affaiblissement 
qu'amènent inévitablement les partages de territoires 
entre les membres de familles princières, et la pu- 
vreté des domaines de celles-ci ' . Entre les princes 
et les villes se trouve aussi une puissance intermé- 
diaire : les comtes et les seigneurs, dont la situation, 
comme états de l'empire, n'est pas meilleure que celle 
des villes. Ces petits états ne votent pas individuel- 
lement, mais réunis en curies ou banes. Enfin, l'em- 
pereur conserve sous sa direction particulière la no- 
blesse de l'empire (ce qu'on appelait originairement 
l'état des hommes libres), comme formant la milice la 
plus ancienne, un peu vieillie cependant par les pro- 
grès qu'avait faits l'art militaire. Les plus petits états, 
les prélats, Içs comtes, les seigneurs, les chevaliers, 

» •.. • ' .1 .' •! ; i . 

1 . Voyez Heeren, Handb. der gesch. des Europ. stautenstjsirm. etc. 1819, 

p. 63. 

?6. 
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les villes, forment un ensemble que Ton appelle l'em- 
pire, dont l'empereur est encore le seul et véritable 
souverain. Les assemblées des cercles sont des diètes 
en miniature, et la plupart des états ont également 
leurs assemblées, véritables diminutifs des assem- 
blées des cercles. 

Le fait qui domine toute l'époque depuis Rodol- 
phe I" jusqu'à Maximilien I er est celui-ci : quand au- 
cune maison ne fut assez puissante pour maintenir 
Fempire dans l'ancienne acception du mot, il fallut 
avant tout rétablir la puissance royale en Allemagne. 
Pendant la lutte engagée entre les puissantes familles 
pour obtenir la dignité suprême, le pape et les élec- 
teurs profitèrent des circonstances pour usurper 
d'importantes prérogatives, jusqu'au moment où 
ceux-ci furent obligés de se coaliser pour résister aux 
exigences du saint-siége ; delà Yunion des électeurs. 
Celle-ci donna lieu à la promulgation d'une loi d'é- 
lection, la bulle d'Or, loi fondamentale de l'empire. 
Pendant ces troubles , les états usent du droit de se 
confédérerçour la défense des libertés de l'empire et 
de l'église. Le pape réussit à rétablir sa primatie et 
à abaisser le pouvoir des conciles ; l'empereur vou- 
lut s'allier à lui pour défendre ses prérogatives con- 
tre les princes ; mais il fut obligé de se mettre lui- 
même à la tête des confédérations pour sauver d'abord 
sa famille, puis sa dignité impériale. La paix du pays 
devint le texte d'une seconde loi fondamen- 
tale. L'empire, divisé en cercles, fut plus conso- 
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lidé qu'il ne l'était auparavant par les liens féodaux 
et hiérarchiques. Cependant, comme cette forme 
nouvelle compliquait les rouages administratifs, et 
comme l'empereur résidait dans ses étals hérédi- 
taires, on fit plusieurs tentatives pour instituer un sé- 
nat perpétuel au centre de l'empire. 

La marche fut lente, on doit le dire ; la masse était 
lourde et difficile à mettre en mouvement. Ceci vient 
de ce qu'on n'osait rien enlever aux états par la force, 
de ce que chacun d'eux exigeait le maintien de ses 
droits et privilèges. Aussitôt que les guerres pour la 
couronne ne se reproduisirent plus, et quand les états 
eurent renoncé à se faire justice eux-mêmes par les 
armes, tout ce qui se fit en Allemagne n'eut lieu que 
par des voies légales et pacifiques , tandis que les 
monarchies de France, d'Espagne et d'Angleterre ne 
consolidèrent leur puissance qu'à l'aide d'actes cruels 
et barbares, et au milieu de scènes sanglantes. Et 
c'est ainsi que la monarchie refleurit dans l'état et 
dans L'église. Cette dernière, avec l'aide de l'empe- 
reur, parvint à exercer un pouvoir absolu sur la foi 
et sur les biens du clergé ; le premier, par les efforts 
des états de l'empire, s'éleva comme monarchie con- 
stitutionnelle modérée, moins par la diminution des 
prérogatives impériales que par la translation de la 
juridiction suprême que l'^ynpereur avait jusqu'ici 
exercée par lui-même, et de l'administration, à 
des autorités conformes à la constitution, telles que 
la chambre impériale, le tribunal suprême , formés 
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par l'empereur et les électeurs , sous la présidence 
d'un vicaire. C'est ce qui assura l'inviolabilité de la 
personne de l'empereur. Ce dernier n'exerçait que 
le droit de donner l'investiture, et était revêtu du 
commandement suprême. Dans les temps qui suivi- 
rent la décadence des Hohenstaufen , l'empire avait 
été absorbé par ses affaires intérieures ; à présent, il 
peut de nouveau intervenir dans les événements eu- 
ropéens. 

Mneas Sylvius nous a laissé une description de la 
situation intérieure de l'Allemagne au milieu du 
quinzième siècle, dans laquelle il paraît avoir eu sous 
les yeux l'immortel ouvrage de Tacite. Si le grand 
Borna in appelle l'attention de son peuple énervé 
sur les robustes fils de Tuisko, iEneas, à son 
tour, s'attache à réfuter le reproche fait au saint- 
siége, d'avoir opprimé et épuisé l'Allemagne, et ne 
se dissimule pas de quel côté peut venir l'attaque la 
plus dangereuse contre la papauté. 

« L'Allemagne, dit-il, n'a jamais été plus puissante 
et plus riche que maintenant. Ses limites sontreculées 
au-delà des anciennes bornes ; le Rhin et le Danube, 
qui autrefois formaient des lignes de démarcation, tra- 
versent maintenant le centre du pays. La Belgique, la 
Suisse, la Norique, une partie de la Pan nonie, même 
les cimes les plus élevé^ des Alpes, font partie de 
l'Allemagne; dans la Moravie et dans la Silésie, qui 
avant cela avaient appartenu à la Sarmatie , et dans 
les îles de la mer Baltique, on trouve aujourd'hui la 
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langue et les mœurs allemandes. Quelle belle cul- 
ture qûuvre le pays entier! Qui pourrait compter les 
bourgs, les villes, les villages et les hameaux ! Aix-la- 
Chapelle, l'ancienne résidence del r empire, a un palais 
renfermant des statues des empereurs, et un temple 
riche en reliques, où sont sacrés les empereurs; Trê- 
ves est une résidence archiépiscopale où , dans des 
temps reculés, le christianisme était déjà établi. H n'y 
a en Europe aucune ville plus imposante que Co- 
logne , par sa position , son architecture et sa popu- 
lation. Les Flamands, les Brabançons sont Alle- 
mands, bien qu'ils paraissent appartenir à la France. 
Mayence est une ville ancienne , dont les rues.sont 
étroites, mais qui renferme cependant des édifices 
magnifiques. Worm3 n'est pas grande, mais elle est 
agréable. Spire, ville peuplée et bien bâtie, ren* 
ferme une cathédrale , qui , devenue la proie des 
flammes, a été reconstruite avec plus de splendeur ; 
elle contient la sépulture des empereurs. Strasbourg, 
avec ses nombreux canaux , nous donne une image 
de Venise j et ses cours d'eau sont beaucoup plus 
riants et plus sains que les lagunes salées et aux éma- 
nations fétides. La cathédrale de Munster a deux 
tours bâties en pierres Aie taille, dont l'une se perd 
dans les nuages; les bourgeois et les clercs y habi- 
tent des maisons dignes de loger des comtes,, £âle 
est connue chez tous les peuples par la modéra- 
tion et la dignité d& sou administration publique. 
Constance est agréablement située entre deux 
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lacs que le Rhin remplit et vide alternativement. 
Berne peut mettre 20,000 hommes en campagne 
sous la bannière de son bourgmestre. Zurich est une 
ville grande et florissante, près du lac, que traverse 
le Limmat. De Kempen et Memmingen , villes an- 
ciennes et non sans renommée , nous passons à 
Augsbourg : il est peu de villes qui puissent se com- 
parer à celles-ci par leur splendeur, leur population, 
les richesses du clergé et la direction des affaires gé- 
nérales. En Bavière, on trouve peu de villes dont on 

- 

n'admire la propreté. Salzbourg , dans un beau 
site et bien bâtie, est un siège archiépiscopal. 
Ratisbonne est plus grande : c'est là que Conrad 
réunit les premiers croisés. Combien est belle la si- 
tuation de Passau, entre l'Inn et le Danube, qui con- 
fluent ici avec tant de rapidité qu'on ne peut pas 
bien distinguer lequel des deux l'emporte, bien que 
de temps immémorial le dernier ait ôté au premier 
fleuve son nom. L'empereur Frédéric III a résidé 
long-temps à Wienerisch-Neustadt. Vienne , rési- 
dence des anciens ducs d'Autriche, renferme des pa- 
lais royaux et des temples qu'envierait l'Italie elle- 
même. Un jour, des envoyés de Bosnie ayant aperçu 
la tour de S. -Etienne , et contemplé son élévation , 
s'écrièrent qu'elle avait plus coûté que ne valait toute 
la Bosnie. La ville contient des maisons élevées et bâties 
en pierre, ayantdesentréesmagnifiques.Onen trouve 
cependant peu qui soient couvertes d'ardoises; 
elles ont des chambres qui peuvent être chauffées et 
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dont les fenêtres sont garnies. Les caves sont si pro- 
fondes et si spacieuses, qu'on peut trouver toute une 
ville sous terre. Les rues sont pavées en pierres du- 
res. Il y a à S. -Jérôme un couvent de filles re- 
penties; si une de celles-ci revient à sa première 
faute, on la noie dans le Danube. 12,000 chevaux 
sont en activité pendant la saison des vendanges. La 
dîme du produit rapporte annuellement au fisc 
12,000 florins. Au reste, les bourgeois paient peu 
d'impôts. On compte 5 0,000 communiants. On y fait 
peu de cas de l'interdit. Les rouliers ne se reposent 
même pas dans le carême. On y vend de la viande en 
tout temps \ 

«Toutes ces villes, continue zEneas, sont dans la 
nouvelle Allemagne. L'ancienne n'en renferme pas 
de moins importantes. Breslau , en Silésie , bâtie en 
pierre, est d'un aspect qui ne déplaît pas; elle est 
fortifiée; l'évèché s'appelait autrefois le Doré. 
Brunn, en Moravie, est préféré àl'évêché d'Olmutz. 
Dantzick est imposante à la fois par sa puissance ter- 
ritoriale et maritime, et n'arme pas moins de 5o,ooo 
combattants. Ses vaisseaux dominent dans la mer 
Baltique. Thorn n'est pas ignorée non plus, bien 
qu'elle appartînt auparavant à la Sarmatic. La Bo- 
hême slavonne est entièrement entourée de pays al- 
lemands, et a beaucoup emprunté aux moeurs ger- 
maniques. La noblesse parle deux langues. Prague ne 



1. iEneas Sylvius, Opp., p. 718. sq- 
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le cède pas à Florence, et la Moldae, qui la traverse , 
est plus Large que l' A mo . Ce pays renferme encore plu- 
sieurs villes importantes; il en estde même des villesdes 
côtes septentrionales. Parmi elles, Lubeck est la pre- 
mière, par ses édifices élevés et splendides, par sa ri- 
chesse et sa puissance; elle avait autrefois, comme ca- 
pitale delà ligue hanséatique, donné des rois à la Scan- 
dinavie. Brunswick est le berceau des Othon. Qui 
pourrait compter toutes les villes remarquables^ la 
Frise, de la Hollande et de la Westphalie? La Hesse 
et la Thuringe en renferment aussi de semblables ; 
parmi celles-ci, Erfurt est la plus peuplée et la plus 
riche. Francfort-sur-le-Mein est le marché commun 
pour la haute et la basse Allemagne, et le lieu de 
réunion de la diète élective. Elle renferme des mai- 
sons de bois, mais aussi de belles maisons en pierre, 
des palais et des temples magnifiques. Aschaffen- 
bourg est le lieu de plaisance de l'archevêque > de 
Mayence. Wurzbourg , aussi sur le Mein , est une 
ville à la fois ducale et épiscopale; elle a un château- 
ftwt, Bamberg renferme le tombeau du -roi Henri-le*- 
Saint. Fore h hei m est célèbre par la blancheur de 
son pain; Les villes de Franconie en général ne sont 
pas â dédaigner. Combien est belle la perspective 
qu'offre Nuremberg ! autant il y a de maisons bour- 
geoises, autant il y a de châteaux. Les rois de Jut- 
land se contenteraient volontiers de la demeure d'un 
bourgeois de Nuremberg. Ulm , sur le Danube , est 
la ville capitale de la Souabe ; elle est fortifiée et 
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propre. On doit reconnaître qu'il n'y a aucun pays 
qui ait des villes plus riantes et plus propres que 
l'Allemagne. On pourrait peut-être donner la préV 
férence à quelques villes italiennes; mais, pour l'en- 
semble, l'Italie ne peut l'emporter; l'aspect de l'Al- 
lemagne est pour ainsi dire neuf, et les villes parais- 
sent être bâties d'hier. S'il est vrai que là ou se trou- 
vent les marchands, se trouve aussi la richesse, 
l'Allemagne n'est certes pas pauvre. Il y a en outre 
beaucoup de mines. On trouve du sable d'or dans les 
eaux du Rhin et dans les fleuves de Bohême. La 
vaisselle en usage le prouve : il n'y a pas de banquets 
où l'on ne boive dans des vases d'argent. Les bour- 
geoises sont resplendissantes d'or. Nous ne parlons 
pas des armures des chevaliers, des bijoux et des au- 
tres richesses des églises. 

» Qu'elle est puissante l'Allemagne! les prélats, 
les princes, les villes sont sans doute soumis à un seul 
chet\ mais ordinairement ils ne se conduisent que 
d'après leur bon plaisir, et gouvernent entièrement 
leurs sujets. Parmi les grands prélats, les trois arche- 
vêques sont les électeurs les plus considérés; ils ont 
les charges de chancelier en Allemagne , dans le 
royaume d'Arleset en Italie. Celui de Trèvesalapre-r 
mière voix, celui de Cologne est en même temps duc 
de Westphalie. Les villes les plus considérées et les 
plus riches et upe innombrable noblesse leur obéis- 
sent. L'archevêque de Salzbourg est légat de droit 
de la cour de Rome. Parmi les évêchés de son dio- 
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cèse, Passau est réputé le plus riche; Ratisbonne, le 
plus vénéré; Freysingen , le plus ancien; Brixen , le 
plus sûr. Tous ont des châteaux, des villes populeu- 
ses et une noblesse nombreuse. L'archevêque de 
Magdebourg passe pour le primatde l'Allemagne; l'ar- 
chevêque de Brème est aussi puissant. Le septième, 
l'archevêque de Prague , est appauvri par la guerre 
des hussites. Liège et Utrecht sont les évêchés les 
plus florissants de l'Allemagne. Chacun d'eux ne 
fait pas la guerre sans mettre 4o>°oo hommes sous 
les armes. L'évèqucdeWurtzbourg s'appelle en même 
temps duc de Franconie. Bien que Bamberg y soit 
aussi située, elle a cependant beaucoup de riches fon- 
dations en Carinthie ; en comparaison de ces riches 
prélats, ceux d'Italie sont à peine des curés de ville. 
Combien y a-t-il ensuite de prélatures , de prévôtés , 
de canonicats, de doyennés, d'archidiaconats , dont 
sont revêtus des hommes savants ou nobles ? Liège a 
plus de 70 prébendes attachées à l'église cathédrale. 
Qui pourrait compter les riches couvents qui nour- 
rissent un grand nombre de moines et exercent aussi 
une généreuse hospitalité? L'ordre teutonique jouit 
d'une autorité royale. Nous ne pouvons énumérer 
tous les électeurs laïques et princes , toutes ces fa- 
milles nobles et de chevaliers, dont aucun autre 
pays ne peut nous montrer un nombre égal , et 
parmi lesquelles nous trouvons des généraux vail- 
lants et heureux. Combien serait redoutable la puis- 
sance de tous ces princes , si elle était réunie sur un 
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seul point! Chez aucun autre peuple nous ne trou- 
vons une liberté égale à celle des villes de l'empire. 
A Florence, à Venise, les bourgeois, excepte les gou- 
vernants j sont des esclaves : chez les Allemands , 
tout est amical et serein ; on s'y réjouit de la vie; 
personne n'est pillé , chacun jouit tranquillement de 
son patrimoine. Il n'y existe pas de factions comme 
en Italie. On trouve sur les bords du Danube et du 
Rhin , dans l'intérieur et sur les côtes , plus de cent 
de ces villes libres. Elles sont coalisées contre l'excès 
de puissance des princes. De l'ancienne barbarie, les 
chevaliers pillards seuls ont survécu , mais ils sont 
punis de mort. Les tribunaux et les autres emplois 
publics sont administrés avec intelligence et dignité. 
On enseigne partout le droit et les autres sciences. 
Les étrangers reçoivent un bon accueil et sont bien 
traités. Les jeunes gens apprennent plutôt à monter 
à cheval qu'à parler ; ils sont immobiles sur leur 
'selle ; ils portent, derrière leurs seigneurs, une lon- 
gue lance, sont habitués à supporter le chaud et le 
froid , et ne succombent a aucune fatigue. Aucun 
Souabe ou Franc ne monte à cheval sans armes; ils 
les portent avec autant d'aisance que leurs membres. 
Les nobles et les bourgeois en ont des provisions 
dans leurs maisons. Ils sont habiles à dompter les 
chevaux , à tirer de l'arc , à manier la lance , le bou- 
clier et le glaive, et à faire usage des armes à feu. 
On ne peut comparer aucune fabrique d'armes à 
celles de l'Allemagne. Ils font aussi de grandes ar- 
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quebuses de leur invention '. H y a tant de perfec- 
tionnements dans les choses et les personnes, que la 
langue seule conserve des traces de barbarie. 

» Si Arioviste , Gannascus , Malorix ou Civihf res- 
suscitaient, ils reconnaîtraient sans doute la constel- 
lation de la grande-ourse et les autres étoiles , mais 
non le sol, les villes et les habitants. Il est vrai que 
l'empire n'est plus ce qu'il a été sous Cbarlemagne, 
puisqu'il a diminué sous les Frédéric. Mais il ne faut 
pas en chercher la raison dans l'argent prélevé par 
le saint-siége, mais dans vos mœurs changées. Vous 
n'êtes plus*ces conquérants du monde ; c'est votre 
désaccord, car tous veulent régner et personne obéir. 
Home a moins à redouter de la part de la nation, 
des princes et des évéques, que de quelques hommes 
qui se croient savants. » 

La s'arrête >Eneas. 

1. iEneas écrivait ceci en H58. 
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D. Les rapports* politiques ^religieux et littéraires 
avec l'Italie x comme transition à la période 
suivante. 

Suspension des grands projets de Maximilien. Tableau de la 
guerre en Italie au milieu des négociations perfides des puis- 
sances chrétiennes, dont l'état de l'église profite seul. Heureuse 
issue des traités de famille de Maximilien à l'égard de l'Es- 
pagne, de la Hongrie et de la Bohême. Grandeur de sa maison. 
Influence des guerres italiennes sur l'Allemagne. Préjudice 
pour les villes. Mercenaires libres, des Suisses, des lansque- 
nets. Inventions de Maximilien dans l'art militaire. Au lieu de 
la guerre contre les Turcs, on se prépare à une attaque géné- 
rale contre la papauté dégénérée. La couronne impériale de- 
vient d'elle-même indépendante. Caractères de six papes. Les 
sciences en Italie et en Allemagne. Les humanistes. Mérite né- 
gatif de Maximilien pour les sciences, principalement la poésie 
et l'histoire. Le dialecte d'Augsbourg. L'imprimerie et son in- 
fluence. Entraves apportées par le pape. Lutte des humanistes 
et des scholastiques. Plaintes renouvelées de la diète contre lés' 
escroqueries d'argent contraires au concordat. Maximilien veut 
devenir pape lui-même. Clôture du concile Latran. Les thèses 
de Luther. La dernière diète dé Maximilien. 

A l'époque où l'Allemagne, par le renouvellement 
de saf constitution , ferma tout accès à l'influence 
étrangère, l'Italie devint le théâtre où se débattirent 
les intérêts de la politique européenne. La question 
principale n'est plus sa réunion à l'empire romain , 
dont elle avait été auparavant le centre. Il s'agit, en 
général, des acquisitions des puissances européennes, 
quï ici, comme dans un centre commun , viennent 
le plus souvent en contact et se rapprochent. C'est 
sous ce point de vue qu'il faut envisager le reste dè 
l'histoire, sous Maximilien I er . 
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Cet empereur fut toujours forcé, quand il voulut 
marcher à ses grandes entreprises, de travailler d'a- 
bord au rétablissement de l'ordre en Allemagne, et 
de poser une pierre après l'autre. Ensuite ses pro- 
jets furent ajournés d'année en année , et il trouva 
pour cela, dès la seconde période de son règne, assez 
de latitude. Il y avait deux ou trois grandes entre- 
prises objets de ses méditations : l'agrandissement 
de l'empire en même temps que l'accroissement de 
la puissance de sa maison , et l'expulsion des Turcs 
de l'Europe. Pour la première entreprise , il obtint 
peu de choses en Italie et en Allemagne ; pour l'au- 
tre, il ne réussit que mieux par les heureux pactes 
de famille ; toutes ses pensées étaient, comme il l'a- 
voue , concentrées depuis sa jeunesse sur la troi- 
sième Pour ce projet, cependant, il ne put rien exé- 
cuter ; au contraire, il vit le commencement d'un 
nouveau mouvement dans la chrétienté, auquel vont 
se réunir tous les elïorts du moyen âge expirant. 
Comme les grandes puissances manquaient encore 
d'une organisation militaire convenable, elles appri- 
rent des Italiens à user de l'art des négociations; elles 
s'y exercèrent d'abord pour éloigner de nouveau les 
conquérants étrangers qu'avaient appelés leurs dis- 
sensions intestines. Alors, les grandes puissances 
changèrent de batteries ; la France et l'Espagne vou- 
lurent à tout prix acquérir des possessions en Italie. 
Maximilien ne pouvait le voir d'un œil tranquille, 

1. Lettre à Léon X dans Raynald, 1517. 
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aussi prit-il à cette politique une part toujours plus 
active, quoique l'empire le secondât peu. 

Le traité de Blois, dont nous avons parlé plus haut, 
renfermait trois points principaux (22 septembre 
i5o4) : Maximilien , moyennant une somme de 
100,000 florins, promit d'investir le roi Louis XII 
du duché de Milan, avec transmission à sa postérité 
mâle; mais , à défaut de cette dernière, à sa fille 
Claude et à son époux futur. Louis XII, de son côté, 
promit la main de sa fille â Charles , petit-fils de 
Maximilien, avec des conditions ultérieures au sujet 
de la succession de Milan et de Bourgogne, dans le 
cas où Louis XII viendrait à décéder sans héritiers 
mâles. Le troisième pacte concernait une alliance 
entre Maximilien, Louis XII et le pape Jules II , dans 
le but d'enlever de nouveau toutes les conquêtes des 
Vénitiens, dans les états de l'église, dans le Milanais 
et dans l'empire 

Deux mois après le traité de Blois, mourut la reine 
Isabelle de Castille (26 nov. 1 5o4). Le roi Ferdinand 
d'Aragon, son époux , voulut , en vertu d'un testa- 
ment prétendu , assumer la régence au nom de son 
petit-fils Charles, fils de Jeanne et de l'archiduc 
Philippe ; mais les cortès de Valladolid déférèrent la 
succession à ces deux derniers. Le roi Ferdinand 
épousa alors Germaine de Foix, nièce de Louis XII, 
qui considérait encore d'un œil jaloux le bonheur de 
la maison d'Autriche. Louis reçut d'abord l'investi- 

1. Duroont, t. iv, p. 1, n« 28-30. 

vi. 27 
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ture du Milanais, dans la personne du cardinal 
Georges d'Amboise (7 avril i5o5), et paya en at- 
tendant la moitié de la somme stipulée ( 22 mars 
i5o6). Puis, il conclut une alliance secrète contre 
son suzerain, avec Venise, Rome et les autres états 
d'Italie, et fiança sa fille Claude au duc François 
d'Angoulême, son successeur. Le traité de filois, et 
notamment ce qui concernait la succession de Mi- 
lan, se trouvait ainsi annulé (a5 septembre) \ 

Peu de tempsaprés mourut l'archiduc Philippe, lais- 
sant deux fils en bas âge : Charles, déjà nommé, et 
son frère Ferdinand, et deux filles , Marie et Isabelle. 
Maximilien obtint par là la tutelle sur les Pays-Bas, 
qu'il céda à sa fille Marguerite, veuve de l'infant 
Jean. Mais il dut abandonner la tutelle sur la Cas- 
tille au roi Ferdinand , pour la somme de 5oo,ooo 
ducats. 

Lorsque Louis XII, avec le duché de Milan, vou- 
lut aussi, à main armée, maintenir sa souveraineté 
sur Gênes (1507), le pape et Venise renoncèrent à 
leur alliance secrète, et se reportèrent vers Maximi- 
lien, craignant que Louis ne pût aussi s'emparer de 
l'empire. Mais avant que le premier eût fran- 
chi les Alpes, ils avaient déjà changé de sentiment , 
parce que, par la retraite de Louis, cette crainte s'é- 
tait dissipée (janvier i5o8). Maximilien voulut alors 
s'emparer du Milanais t sous prétexte que le roi s'é- 
tait rendu coupable de forfaiture ; mais il ne trouva 

1. Muller, Reick*tagsstaat t l. pi,c. 2, 9;l.iv, ç. t. 
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aucun appui, parce qu'on se souciait peu de son voir 
sinage. IL résolut donc, comme nous l'avons vu plus 
haut , de conclure avec Venise une trêve de trois 
ans (6 juin), Jules II se trouva alors dans un nouvel 
embarras, par les armes des Vénitiens. En peu de 
temps il réconcilia Louis et Maximiiien, et fonda la 
ligue perfide de Cambrai (io décembre). Afin que 
ce dernier pût rompre honorablement sa trêve avec 
Venise, il lui ordonna, en vertu de son pouvoir apos- 
tolique , de venir à son secours , comme défenseur 
de l'église. Ferdinand d'Aragon adhéra aussi à cette 
alliance. Ainsi se trouvaient contre Venise deux rois, 
l'empereur et le souverain des états de l'église, médi- 
tant d'humilier cette orgueilleuse république (i 5oç;). 
Ils étaient déjà d'accord sur le partage de ses pos- 
sessions de terre ferme ; quelque secrètement que 
l'alliance eût été conduite, le pape fut cependant le 
premier à la faire connaître aux Vénitiens, dans l'es- 
pérance •certaine qu'il contribuerait par là à la red- 
dition de ses villes. Mais Venise méprisant, comme 
de juste , cette trahison , il entreprit la guerre 
avec plus d'acharnement. L'empereur tint sa pro- 
messe, quoique les Vénitiens, à plusieurs reprises , 
lui eussent offert la paix, et l'empire eut à supporter 
le fardeau du secours qu'il désirait (avril). Les Fran- 
çais ouvrirent la campagne , et le pape fulmina l'ex- 
communication ; auprès d'Agnadel, las Vénitiens es- 
suyèrent une défaite si complète qu'ils quittèrent 
déjà la terre ferme (i4 mai) ; soit que ce fût par un 
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véritable manque de courage, ou dans l'intention de 
voir d'autant plus sûrement la division s'introduire 
entre les alliés, à l'occasion du partage du butin. Si 
Maximilien eût voulu une paix partielle, il aurait pu 
la faire avec une grande augmentation de territoire. 
Les Vénitiens lui firent les offres les plus séduisantes, 
s'il voulait les protéger contre la France, et empê- 
cher leur ruine. Mais il avait alors d'autres vues 
(juillet i5oç;) ; il voulait faire ses préparatifs pour at- 
taquer Venise par mer. En ce moment il sévit aban- 
donné par ses alliés. 

Le roi de France repassa les Alpes aussitôt qu'il 
apprit les progrès de l'empereur; le pape conclut une 
paix séparée, au mépris du contenu formel du traité 
d'alliance (24 février i5io). Il avait récupéré ses 
villes, et sut se justifier en disant : « Le pape, comme 
représentant du Christ, ne doit pas poursuivre da- 
vantage ceux qui, repentants, demandent l'absolu- 
tion. » Il fit plus encore : comme l'état de l'église 
était affranchi , il demanda l'éloignement des auxi- 
liaires français et allemands. Il conclut à cette fin 
une alliance avec les Suisses, délia le roi Ferdinand 
de son serment d'alliance (14 mars) , lui donna l'in- 
vestiture de Naples, et anéantit les prétentions de la 
France sur cette couronne. 

Par là, Louis et Maximilien furent de nouveau 
rapprochés j quelque peu de zèle qu'eût montré 
Louis pour la défense des intérêts de Maximilien. Ils 
conclurent de nouveau une alliance à Blois, comme 



Digitized by 



■ 

LIVRE 111. 4 21 

renouvellement de celle de Cambrai (17 novembre), 
et menacèrent le pape d'un concile général, s'il ne 
leur donnait satisfaction. Jules chercha en vain à divi- 
ser les deux monarques. Ils convoquèrent en effet le 
concile à Pise (février 1 5 1 1 ), et y assignèrent le pape. 
Mais ce dernier conclut avec Ferdinand et Venise le 
traité connu sous le nom de la Sainte Ligue (mai ), 
et ouvrit à Latran un autre concile, tandis que celui 
de Pise le déposait (4 octobre). Pendant ces derniers 
événements, il réussit également à décider l'empe- 
reur à conclure une trêve avec les Vénitiens, pour 
laquelle il se fit payer 5o,ooo ducats (6 avril 1 5 1 2). 
Mais, avant que -Maxi mil ien pût séparer son armée 
de celle du roi de France, Gaston de Foix battit à 
Ravennes, dans une bataille très-sanglante , l'armée 
papale-espagnole, et paya son succès de sa vie (n 
avril). Alors Jules fit marcher contre lui les Suisses, 
sous la conduite de son légat, l'évêque Matthieu 
Schinncr deSitten (mai i5ia). Les Français se reti- 
rèrent, et Milan se livra aux Suisses , et par eux à la 
sainte ligue (septembre). 

Quoique l'empereur eût volontiers conservé ce 
duché (sept. 1 5i 2), il dut cependant se contenter de 
le voir donner par le pape et par les Suisses au fils 
du feu duc J^ouis, Maximilien Sforza , à l'exception 
toutefois des districts que les confédérés, le saint- 
siége et la république de saint Marc prirent pour 
leur compte. 

A l'occasion de la paix avec l'empereur (26 no- 
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vembre), le pape devint l'ennemi des Vénitiens, et 
ceux-ci se crurent obligés de faire avec la France une 
alliance, qui fut conclue à Blois (2 3 mai i5 12). Peu 
de temps après, une ligue offensive contre la France 
fut convenue à Malines (5 avril), entre le pape, l'em- 
pereur, le roi Ferdinand d'Aragon et le roi Henri VIII 
d'Angleterre, gendre de ce dernier. Avant d'en ve- 
nir aux mains, Louis XII avait déjà conquis le du- 
ché de Milan, qui n'était pas en état de défense; mais 
il le reperdit aussi promptement, à la suite de la ba- 
taille de Navarra , où les Suisses furent vainqueurs 
(6 juin). Alors, l'orage qui grondait de tous côtés 
menaça d'éclater. Le roi d'Angleterre fît une des- 
cente en France (1 5 août). Près de Guinegate, Maxi- 
milien remporta une seconde victoire, connue sous 
le nom de la journée des Éperons, à cause de la fuite 
des chevaliers français. Les Suisses, à la solde de 
l'empereur, attaquèrent la haute Bourgogne; ils 
étaient appuyés par la cavalerie allemande, comman- 
dée par le jeune duc Ulrich de Wirtemberg, et vou- 
laient conquérir ce pays pour l'archiduc Charles. 
Dans cette situation pressante, Louis XII chercha à 
diviser les alliés (6 octobre). Il gagna Léon X , en 
adhérant au concile de Latran, à l'exemple de Maxi- 
milien ; il se concilia le roi Ferdinand, au moyen d'un 
mariage entre ses petits enfans, Charles et Renate 
( 1" décembre), et en promettant de leur céder 
Milan (i3 mars 1 5 1 4)« Maximilien, comme aïeul 
de Charles, consentit alors à un armistice (7 août). 
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Une alliance de famille fut aussi contractée avec l'An- 
gleterre. L'empereur, le roi Ferdinand, le duc Maxi- 
rai lien Sforza, le pape et les Suisses formèrent une 
ligue contre le successeur de Louis XII, François I er 
( i er janvier i5i5). Mais ce jeune héros les surprit 
par la rapide conquête de Milan. À la sanglante ba- 
taille de Marignan, qui dura deux jours entiers, les 
Suisses furent vaincus pour la première fois ( 1 3 et 1 4 
septembre). Le duc de Milan fut forcé d'abdiquer. 
Le pape se réconcilia avec la France. L'année 
suivante, Maximilien se rendit avec des mercenaires 
suisses devant Milan (mars i5i6), et il était sur 
le point de soumettre cette ville, lorsque les Suisses 
refusèrent de combattre contre leurs compatriotes que 
François I er avait pris à sa solde. L'empereur fut 
obligé de se retirer sans avoir rien fait d'important. 
La confédération suisse fit bientôt après , avec la 
France, un traité de paix éternelle qui devint la base 
de toutes ses alliances (2 9 novembre). Par la média- 
tion de son petit-fils Charles, Maximilien négocia 
avec les Vénitiens (déc.); moyennant une somme 
d'argent , il leur remit Vérone, la seule ville qui fût 
encore en son pouvoir (i5 janvier i5i7). Avec cet 
argent, il remboursa une dette à la France. Bientôt 
après fut conclue à Cambrai une alliance offensive 
et défensive contre les Turcs, entre le roi de France, 
l'empereur et l'archiduc Charles (1 1 mars). Comme 
François I" et les Vénitiens s'étaient garantis mu- 
tuellement leurs possessions en Italie , Maximilien fit 
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aussi la paix avec la république (i5i8). Tels furent 
les résultats de cette guerre qui dura huit ans, et qui 
aboutit à la ligue de Cambrai '. 

L'histoire contemple avec mépris ces nombreuses 
perfidies et ces changements d'alliance qui s'accom- 
plissent en violant la foi du serment ; on voit le roi 
très-chrétien et très-fidèle , l'empereur et le pape 
lui-même n'avoir aucune honte de tant de parjures, 
faire et défaire les traités entre eux avec une versatilité 
étonnante. Cependant, on voit avec plaisir aussi que 
rarement la perfidie est restée impunie. La maison 
Sforza, quiavait commencé, se vit deux fois renversée. 
La France, à la fin, en possession du duché de Milan, 
ne le conserva que peu d'années, et dut reconnaître 
la suzeraineté de l'empire. 

Les Vénitiens perdirent leurs possessions dans l'é- 
tat de l'église , dans le royaume de Naples et sur les 
frontières du duché de Milan. Le pape, qui avait pris 
rang parmi les puissances belligérantes, conserva 
l'état de l'église, mais perdit son autorité spirituelle. 
L'empereur Maximilien ne gagna rien , malgré ses 
sacrifices. Au lieu d'agrandir ses états héréditaires , 
il fut forcé d'abandonner aux Vénitiens, sur les bords 
de la mer Adriatique, plusieurs villes et contrées qui 
avaient autrefois appartenu à l'empire ou au royaume 
de Lombardie; il vit le duché de Milan occupé plu- 
sieurs fois par les Français. C'est à peine si la suzerai- 
neté de l'empire sur les fiefs d'Italie fut encore re- 

1. Voyez Guicciardini, 1. xi, xii. Heuler, Rer. âustr*, 1. su. 



Digitized by 



UVRE III. 4 2 5 

connue. Il n'y avait rien à espérer pour l'accroisse- 
ment de l'autorité impériale. 

Mais Maximilien s'en consola par les heureux ré- 
sultats de ses traités de famille. Même pendant qu'il 
était absorbe par les affaires d'Italie , il ne perdit pas 
de vue les royaumes de Bohême et de Hongrie. Non 
content que la succession de cette dernière couronne 
lui fût assurée, en cas d'extinction de la branche 
masculine de la famille d'Uladislas, il voulut donner 
encore plus de fondement à ses espérances, au moyen 
d'un mariage entre les deux familles ; et , en cela , il 
suivit l'exemple de Rodolphe I er . La Bohême, qui, 
au milieu de cette période , avait été la résidence de 
l'empire, était , depuis l'élection d'Uladislas, sur le 
point d'en être séparée; elle ne prit aucune part ni 
à l'élection du roi des Romains, ni aux délibérations 
d'aucune diète. Pendant quelques années , Maximi- 
lien chargea des négociations le cardinal de Gurk , 
Mathieu Lang , et son conseiller intime Cuspinian. 
A la suite de ces négociations (i5i5), les deux frères 
couronnés , Uladislas de Bohême et Hongrie , et Si- 
gismond de Pologne , vinrent visiter l'empereur à 
Vienne, où ils furent reçus avec de grands honneurs. 
Le premier amena avec lui son fils Louis et sa fille 
Anne, qui étaient dans une voiture dorée, attelée de 
huit chevaux blancs ; les rois et l'empereur étaient 
portés dans des litières. La nombreuse suite des Po- 
lonais et des Hongrois était dans des voitures rouges 
nommées Kottschi. Maximilien ouvrit la séance par 
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un long discours très-admiré, dans lequel il démon- 
tra la nécessité d'une union intime entre l'empire et 
les royaumes de Pologne, de Bohême et de Hongrie, 
pour résister avec efficacité aux aggressions des 
Turcs. Après cela, le contrat de mariage fut signé : 
Maximilien se fiança avec Anne, au nom d'un de ses 
petits-fils, Charles ou Ferdinand (22 juillet). Sa pe- 
tite-fille Marie fut fiancée au fils et successeur d'Ula- 
dislas'. Maximilien ne vécut pas assez pour voir le 
mariage de Ferdinand et d'Anne, qui fit passer dans 
la maison d'Autriche les couronnes de Bohême et de 
Hongrie, après la mort de Louis (i52 i);*mais il eut 
la satisfaction d'avoir fondé ce jour-là une union 
fructueuse, qui l'indemnisa richement de ce que les 
conquêtes des Vénitiens lui avaient enlevé. 

Nous avons déjà dit' comment Charles , l'un des 
petits-fils de Maximilien, étant encore mineur, était 
monté sur le trône de Castille , après la mort de son 
aïeule Isabelle. On lui avait d'abord destiné pour 
épouse la fille de Louis XII, avec le duché de Milan 
en dot, puis la fille de François I er , avec abandon des 
prétentions sur Naples. Ces deux projets de mariage, 
échouèrent. L'espérance de son aïeul Ferdinand 
d'Aragon d'avoir des héritiers de sa seconde femme 
Germaine, ne se réalisa pas. Comme la plupart des 
grands du royaume étaient dans les intérêts de l'empe- 
reur, ir nomma, peu de temps avant sa mort (1" jan- 
vier i5i7), Charles pour son successeur en Aragon, 

1. Job. Cuspinian. Diarium, etc., inFreher, ss., t. H, d. 599. 
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en y ajoutant la Navarre, qu'il avait conquise. C'est 
ainsi que les trois couronnes de Castille , d'Aragon 
et de Navarre , tombèrent sur la tête de l'aîné des 
petits-fils de Maximilien , qui était en même temps 
souverain des Pays-Bas et de l'Autriche, le plus puis- 
sant état de l'empire. Un an après, Fernand Cortès 
commença la conquête du Mexique. Toute la politi- 
que de la France ne put empêcher cet accroissement 
formidable de la puissance de la maison d'Autriche. 
La période qui va suivre nous en montrera les résul- 
tats. 

Il nous reste à développer les suites ultérieures des 
guerres d'Italie. Nous avons déjà vu que , pendant 
leur durée, l'Allemagne , par l'affermissement de sa 
constitution intérieure , avait plus gagné que Maxi- 
milien lui-même en Italie. Mais les villes, par l'inter- 
ruption du commerce du levant , avaient supporté 
des pertes sensibles. Venise , comme point central , 
perdit dans ces guerres 40,000 hommes et sacrifia 
cinq millions de ducats. Cette république était déjà 
fort affaiblie , avant même que la découverte 
d'autres voies commerciales vers les Indes eussent 
donné une autre direction aux transactions et les 
lui eussent enlevé. Les villes du midi de l'Allemagne, 
dont le bien-être reposait sur leurs relations avec l'I- 
talie, en ressentirent les premières les suites. Dans le 
nord , la ligue hanséatique , voyant ses privilèges de 
commerce limités par les Anglais, entreprit des 
guerres qui durèrent plusieurs années. Par sa puis- 



438 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

saoce maritime, elle en obtint le rétablissement à la 
paix d'Utrecht ( 1^4 ) > ams * qu'une indemnité de 
10,000 livres sterling. Mais elle dut permettre aux 
marchands anglais l'entrée des ports prussiens et 
d'autres ports appartenant à la ligue elle-même'. 
Des temps plus heureux commencèrent pour les vil- 
les hollandaises. 

Les guerres d'Italie ont eu une grande influence 
sur les progrès de l'art militaire. Comme l'empire y 
prit peu de part, et refusa comme tel de se ranger 
au nombre des parties belligérantes , les Allemands 
comme les Suisses purent prendre du service comme 
mercenaires où ils le voulaient, et Maximilien, pour 
son époque, fut fécond en inventions. 

Ses ancêtres avaient déjà apprécié, dans les guerres 
de Suisse, l'utilité de l'infanterie. Depuis la guerre des 
hussites, les troupes de Bohême passaient pour les plus 
braves. Pendant la guerrede la succession du palatinat 
de Bavière, lorsque le palatin Robert prit des Bohé- 
miens à sa solde , Maximilien commença à les con- 
naître dans le combat qu'il leur livra près de 
Ratisbonne. Les mercenaires suisses remplaçaient 
les hallebardes et les armes de leurs ancêtres par 
une grande épée de combat qu'ils portaient sur le 
dos; ils avaient en outre un poignard à la ceinture, et 
à la main une lance longue de dix-huit pieds. Leur 
ordre de bataille, pour recevoir les attaques de la ca- 
valerie, était appelé par les Français le porc-épic. 

1. Dumont, Corps dipl., t. m, p. 1, p. 468. 
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Maximilien donna à ses fantassins une courte épée et 
une lance. Dans le principe on donnait à tous les 
militaires le nom générique de valets 1 ; long-temps 
on appela Suisses tous les mercenaires. Plus tard , 
les fantassins allemands, par opposition à ceux-ci et 
à l'ordre des chevaliers, furent appelés lansquenets*. 
On les trouvait plus grands et plus forts que les Suis- 
ses, mais ils étaient plus indisciplinés, et ne pouvaient 
guère être contenus que par des chefs considérés, 
tels que Georges de Frundsberg et Jacob de Ems. 
Un des capitaines les plus célèbres de l'époque de 
Maximilien fut Rodolphe d'Anhalt , qui se distingua 
dans les guerres des Pays-Bas et d'Italie. Cependant 
les Français surent bientôt tirer parti des mercenai- 
res allemands : Louis XII, ne pouvant pas former 
avec ses sujets une bonne infanterie, et s'étant 
brouillé avec les Suisses, il prit à sa solde à perpétuité 
un corps de 6,000 Allemands, tous gens d'élite. Ils 
formèrent le premier cadre d'une infanterie régu- 
lière , que l'on nommait les bandes noires , à cause 
de la couleur de leurs étendards. Sans la bravoure 
de ce corps, la bataille de Ravenne eût été perdue. 
Maximilien créa aussi une infanterie nouvelle qui 
était armée d'arquebuses , que l'on tirait en les ap- 
puyant sur des piquets. Il menait à sa suite plus de 

• 

1. Aussi valets nobles. En anglais : Knights. 

2. Non des lanciers, comme dit Pirkheimer, mais provinciales milites 
ou lansquenets. La solde du fantassin était de 4 florins par mois ; le cava- 
lier en avait 10. 
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canons qu'on n'en avait vu jusqu'alors, et il chercha 
à les perfectionner de différentes manières'. Mais, 
quoique l'usage des armes à feu fût devenu 
en peu de temps si général que , dans la guerre de 
Bourgogne, des milliers d'hommes en furent armés, 
quoique presque toujours l'infanterie décidât du 
sort des batailles , cependant la cavalerie chercha 
toujours à conserver son antique renommée. Aucune 
diète , aucune grande assemblée dans les villes n'a- 
vaient lieu sans tournois ou sans courses de che- 
vaux. Jusque dans un âge avancé , Maximilien se 
montra toujours au premier rang. Le brave mar- 
quis Albert Achille ne fut qu'une seule fois vaincu 
dans les tournois par un chevalier de Nuremberg, 
nommé Conrad Haller. Avant la bataille de Raven- 
nés , les chevaliers des deux armées se jetèrent le 
gant ; Jacques de Einbs fut tué d'un coup de lance 
par un colonel espagnol, Zamudio. Fabius de Schla- 
bëndorf , Jean Spat de Pflummern , ayant des co - 
ronnes de feuillage sur leurs casques, provoquèrent 
deux Espagnols : Spat fut , avant le combat , em- 
porté par une balle ; mais Schlabendorf tua son ad- 
versaire. 

Malgré toutes ses inventions, Maximilien ne par- 
vint pas à obtenir la supériorité sur les Turcs , en 
soldats et en armes. Bien plus, des circonstances 

1. Il inventa des mortiers pour lancer des fusées et des boulets, de lon- 
gues caronades pour tirer au loin, des canons courts pour tirer à rico- 
chets. Les longs fusils avaient des noms particuliers : Burlebcms. V. Hege- 
wisch, 1. c. p. 201. 
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imprévues fi ret tourner contre le saint-siége toutes 
les expéditions méditées par les papes , et , à cet 
égard, il nous reste à montrer les résultats des évé- 
nements survenus en Italie et en Allemagne. 

Dans les guerres entreprises pour la conservation 
et l'agrandissement des états de l'église, l'église elle- 
même fut abaissée , et le saint-siége perdit toute sa 
dignité et toute sa tenue. Même les prérogatives 
remportées sur l'empire après tant de luttes , s'éva- 
nouirent comme des nuages. Jules II , lors du cou- 
ronnement de Maximilien, l'exempta volontairement 
du serment habituel, sous condition qu'il le secour- 
rait contre les orgueilleux Vénitiens. A Trente, Maxi- 
milien se proclama empereur romain élu , et en 
donna connaissance par une circulaire aux électeurs, 
aux princes et aux états ( 3 février i5o8 ). Le pape 
n'eut qu'à le reconnaître. En Allemagne , comme 
dans les autres états , on connaissait peu de choses 
du pape, si ce n'est qu'il cherchait à imposer le plus 
de contributions qu'il pouvait , sous prétexte de la 
guerre contre les Turcs, mais au fond pour subve- 
nir aux frais occasionnés par ses propres guerres , 
par les embellissements de Rome et les dépenses 
d'une cour luxurieuse. Ceci fut plus vivement senti 
que tout ce que les papes avaient fait contre les con- 
ciles et contre la liberté de l'église. La longue lutte 
sur la position des deux puissances suprêmes de la 
chrétienté a perdu presque toute son importance. 
Aujourd'hui la papauté repose sur l'état de l'église 
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devenu état souverain , et sur ses droits de prima tie 
sur l'église d'Occident, qui, quoique souvent renou- 
velés, étaient près de tomber en désuétude. L'empire 
aussi , après avoir perdu presque tout son pouvoir 
sur la chrétienté, et particulièrement sur les contrées 
qui avaient appartenu au royaume des Romains, est 
réduit à l' Allemagne seule , mais comme une régence 
constitutionnelle , dont toute la vie gît dans cette 
constitution même , pourvu qu'il ne la viole pas. 
Bientôt cependant la papauté se trouva dans le cas 
d'avoir besoin des secours de l'empire pour sauver 
même son existence menacée. 

Six papes succédèrent à Pie II (i4<*4) 9°* 1005 
poussèrent les choses à l'extrémité. Paul II com- 
mença à vendre publiquement les bénéfices y simo- 
nie contre laquelle Grégoire VII s'était prononcé 
avec tant de chaleur; comme juge, il était tantôt 
trop sévère, tantôt trop indulgent ; il était difficile 
de lui parler ; il était plein d'orgueil et aimait le 
luxe. Sixte IV s'était rendu si odieux que, le jour de 
sa mort (1471), on se révolta contre son favori 
Riario, et qu'on rendit grâces à Dieu d'avoir délivré 
son peuple d'un tel homme , qui ne connaissait ni 
amour ni bienveillance , mais qui n'écoutait que son 
avarice , son goût pour les fêtes pompeuses , et son 
ambition démesurée. En admettant même que plu- 
sieurs de ces accusations ne fussent pas fondées, il 
est cependant prouvé que la corruption s'introduisit 
dans l'église par la vente scandaleuse des bénéfices, 
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les plus élevés comme les plus minimes. InnocentVIII 
avait à un plus haut degré les défauts de son prédé- 
cesseur ( 1 484 ) ; avec lui, l'assassinat même pouvait 
s'expier par de l'argent. Son trésorier disait : 
« Dieu ne veut pas la mort du pécheur : qu'il 
paie et qu'il vive. » Innocent voulait hautement être 
loué d'un tel principe. Il est le premier qui ait 
pourvu publiquement à l'entretien de ses enfants il- 
légitimes. Alexandre se porta aux plus abominables 
excès ( 1 49 1 ) • il donna l'investiture du duché de Bé- 
nevent à son fils aîné Jean Borgia ; il éleva l'autre , 
César, à la dignité de cardinal ; puis il lui accorda des 
dispenses, lorsque Louis XII lui donna pour épouse 
la sœur du roi de Navarre. Il le nomma en outre duc 
de Valentinois et général de ses armées, dans la 
guerre d'Italie, où il commit des cruautés de toute 
espèce. Alexandre VI prononça le divorce de sa 
fille Lucrèce et de son premier mari qui l'avait^ 
épousée étant cardinal, et la donna à Alexandre Pe- 
zarro. Lors de tes noces, on vit sa concubine Julia 
Bella publiquement assise à ses côtés. Il vécut, quoi- 
que âgé de soixante ans , avec sa fille Lucrèce dans 
des rapports si intimes , qu'il donna lieu aux plus 
odieux soupçons. Les historiens sont unanimes pour 
représenter la vie publique de ce pape # et celle de 
ses fils comme un tissu d'actes révoltants d'avarice , 
de perfidie , de cruauté ; et leur vie privée , comme 
méprisable , luxurieuse et voluptueuse , au-delà de 
toutes les bornes. Il mourut, ayant pris par erreur 
vi. 28 
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du poison que son fils avait destiné au cardinal Cor- 
neto. Pendant que son cadavre, noirci par les rava- 
ges du poison, était exposé, chacun, dit Guicciardini, 
accourut pour contempler les restes de ce serpent, 
dont le venin n'avait épargné personne. Jules II sur- 
passa tous ses prédécesseurs par la hardiesse de ses 
entreprises, par l'énergie et la promptitude avec les- 
quelles il les mettait à exécution , par son esprit 
guerrier et astucieux (i5o3). Nous avons vu précé- 
demment que de troubles il causa dans toute la 
chrétienté. On l'accusa aussi de s'adonner à l'ivresse ; 
d'autres prétendent enfin qu'il se livrait à tous 
les écarts de la volupté. En revanche , on ne 
peut lui reprocher le népotisme. Si Alexandre VI 
fut le plus dissolu et Jules le plus violent des papes, 
Léon X peut être cité comme celui qui fut doué de 
la plus haute expérience ( i5i3). Fils puîné du cé- 
lèbre florentin Laurent Médicis , élevé en prince, il 
entoura le trône papal d'une pompe presque royale. 
Lors du couronnement, il montai? le coursier turc 
sur lequel il fut fait prisonnier à la bataille de Ra ven- 
ues , quand il n'était encore que cardinal légat. 
De riches et jeunes cardinaux l'accompagnaient à la 
chasse, -qu'il aimait passionnément, et le suivaient 
dans les banquets et au théâtre. Sa table était tou- 
jours ornée de mets exquis et rares. Quand il jouait 
aux cartes, quelle qpe fût là chance , il jetait avec 
largesse des pièces d'or aux yeux des spectateurs. On 
l'accuse aussi de s'être abandonné dans ses plaisirs à 
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des goûts dépravés. Comme il s'était, par sa sévé- 
rité, rendu odieux aux cardinaux, il en nomma d'une 
seule promotion trente-neuf nouveaux. Plusieurs fu- 
rent dupes de son adroite dissimulation ; sa prodi- 
galité et la légèreté avec laquelle il distribuait les 
emplois, occasionnèrent de nouveaux troubles. ^ 
L'histoire reconnaît à ces mêmes papes un mérite 
commun, celui d'avoir aimé et protégé les arts et les 
sciences, autant que leurs autres qualités leur en don- 
naient l'aptitude. Au fond ils n'étaient pas théolo- 
giens, et, sous leur règne, on s'occupa peu de ques- 
tions dogmatiques ; cependant ils avaient , à l'exem- 
ple de Pie II , institué un nombre plus ou moins 
grand d'écoles d'antiquités classiques. Quelques-uns 
ont accordé aux Grecs expulsés un asile et un ap- 
pui, et, pour l'amour de ceux-ci, ont de leur propre 
mouvement continué la guerre contre les Turcs. 
Sous Paul II , la première presse fut apportée à Borne. 
Jules II a fait commencer par l'architecte Braman la 
magnifique église de Saint-Pierre, et Léon X l'a fait x 
continuer. Ce dernier aimait les beaux-arts et l'élo- 
quence , et était toujours entouré de savants. Ce- 
pendant , ce n'était qu'un pâle reflet de ce 
qu'avait fait sa famille à Florence. A la cour papale, 
les arts et les sciences n'étaient considérés que comme 
une branche de luxe. Du reste , on s'occupait peu 
d'investigations scientifiques *. 

I . La plus grande partie de ce que j'ai dit et de ce qui me reste à dire 
a été empruntée à l'Histoire de l'Eglise , de Schrock, p. 30-34. Sur les 
Universités, Cf., Reichsgesch., de Haberlin, vin, s. 384. ff. 

38. 
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Quoique les universités allemandes eussent pris 
un grand essor, cependant une jeunesse nombreuse 
continuait toujours à visiter l'Italie, afin de transplan- 
ter ensuite en Allemagne les germes de la littérature 
classique, qui commençait à renaître dans cette belle 
çbntrée. Alors on vit comment les Allemands, long- 
temps dans le silence, s'étaient habitués à s'appro- 
prier les sciences , c'est-à-dire à les creuser à leur 
manière ; ils s'en emparèrent d'une main puissante, 
pour les faire sortir de la barbarie où elles avaient 
langui jusqu'alors, et garantir par une meilleure mé- 
thode des progrès scientifiques plus positifs. Par 
cette voie seulement, les deux despotes du moyen- 
âge, le papisme et le scholasticisme pouvaient être 
renversés. Outre les sept premières universités, y com- 
pris celles de Bohème et de Prusse, contemporaines 
du concile de Constance, on vit s'élever dix ans après 
celle de Leipsick , l'université de Rostock y que les 
comtes Jean et Albert de Mecklembourg fondèrent , 
de concert avec le magistrat municipal de cette der- 
nière ville ( 1 4 1 9) ; plus tard , le pape Eugène IV ad-" 
joignit à celle-ci une faculté de théologie (i433). 
Louvain reçut du dernier duc, Jean de Brabant, un 
studium gene7*ale(i&6). L'électeur Jacob de Trê- 
ves, patron d'iEneas, honora son siège par une sem- 
blable institution (1 4^4) 5 lui accorda les mêmes li- 
bertés dont jouissait l'université de Cologne, et se 
réserva les fonctions de chancelier. A Gripswalde , • 
où fui plusieurs fois transférée l'université de Ros- 
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toclk(i456), le duc Vratislas de Poméranie insti- 
tua unstudium générale particulier, avec un re- 
venu annuel de 1 ,000 ducats, assignés sur des biens 
inaliénables. Le pape Pie II accorda avec joie, pen- 
dant son séjour au congrès de Mantoue , à la ville 
de Bâle la même autorisation (1460); il nomma l'é- 
vêque chancelier , et accorda aux professeurs et étu- 
diants la faculté de conserver leurs autres bénéfices, 
prébendes et revenus. La comtesse palatine Mathilde, 
première femme du comte Louis de Wirtemberg y 
et qui épousa en secondes noces l'archiduc Albert 
d'Autriche, engagea ce dernier à fonder l'université • 
de Fribourg , dans le Brisgau, qui reçut de l'u- 
niversité de Vienne ses premiers professeurs et 
ses statuts (1477). Cette princesse prit aussi part à 
la fondation de l'université de Tubingue, par laquelle 
son fils Eberhard-le-Barbu , par la suite premier 
duc de Wirtemberg , immortalisa son nom. A la 
même époque , s'éleva également la grande école 
d'Ingolstadt , due à la munificence du duc de Ba- 
vière (1472). Sa division en nations bavaroise-rhé- 
nane, franconienne et saxonne, fut par la suite abolie. 
Le chancelier perpétuel de cette université était l'é- 
véque diocésain d'Eichstadt, et à Tubingue , c'était le 
prévôt de la cathédrale. La plupart furent organisées 
à l'instar de l'université de Paris. Dans la même an- 
née où naquit l'université de Tubingue, l'archevêque 
Diether fonda celle de Mayence, qui dédommagea 
ainsi en quelque sorte cette ville de la perte qu'elle 
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avait faite de ses droits de ville libre ( i477 )• 
Des comtes et des princes, laïques et clercs , des 
dames et des villes rivalisèrent aussi de zèle pour 
favoriser les institutions scientifiques. Depuis Frédé- 
ric III, les empereurs commencèrent aussi avec les 
papes à accorder des privilèges pour la fondation d'u- 
niversités , de gymnases et d'autres établissements 
d'instruction publique. Cependant, il existait encore 
beaucoup de défectuosité dans l'organisation des 
hautes écoles; la division était monacale. Les maî- 
tres perdaient leur temps à des discussions dialec- 
tiques. iEneas, comme témoin oculaire, dit de l'u- 
niversité de Vienne : « On s'occupe d'un fatras de 
mots inutiles; la musique, la rhétorique, la poésie et 
l'arithmétique sont presque entièrement ignorés. 
On iie connaît les écrits d'Aristote et de Platon que 
d'après des commentaires : le savant et théologien 
Thomas de Haselbach a lu pendant vingt- un ans le 
premier chapitre d'Isaîe , sans en venir à bout. » 
Nous avons déjà vu par la malheureuse destinée de 
Huss la violence des discussions entre les nomina- 
listes et les réalistes ; ceux-là furent condamnés par 
le pape Jean XXII , et ceux-ci par l'université de 
Paris. La lutte se prolongea jusqu'à la fin de ce 
siècle. La jurisprudence pouvait proportionnelle- 
ment faire beaucoup de progrès, mais non la 
médecine , parce que le pape Boniface VIII avait 
interdit l'anatomic. Sans aucun doute, on serait allé 
plus loin, si on avait organisé les fondations nationa- 
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les dans l'intérêt des hautes sciences, sans emprun- 
ter les formes étrangères; c'est ce que nous prouvent 
les résultats obtenus par un grand nombre d'hommes 
distingués, et par les améliorations qu'ils ont intro- 
duites dans les écoles inférieures. Nous devons main- 
tenant, d'abord, renouveler les éloges qu'ont mérités, 
dans toute l'Allemagne, les séculiers institués par 
Gérard (le grand) de Deventer, et surtout les écoles 
créées précédemment à Weindesem et à Twol. Il 
nous suffira dédire que son élève Florentius fut maî- 
tre de Thomas de Kempen, et que ce dernier fut ce- 
lui qui stimula Rodolphe Àgricola et beaucoup d'au- 
tres jeunes gens à visiter l'Italie, pour s'y familiariser 
avec les littératures grecque et romaine. 

Les langues et les sciences historiques étaient en- 
core tout-à-fait négligées dans les universités. C'était 
seulement à l'aide de celles-ci que la théologie , la 
première des facultés académiques, pouvait être ap-. 
profondie et mieux appréciée, jusqu'à ce que la phi- 
losophie elle-même sortît de la barbarie. Les Grecs 
expatriés apportèrent en Italie de nouveaux secours. 
Parmi les élèves des moines séculiers , on cite Jean 
Wessel de Groningue, qui le premier, par une étude 
approfondie des langues, fît goûter Platon (1489), 
tandis que Nicolas de Cusa, que nous avons nommé ci- 
dessus, voulait introduire dans la, philosophie la mé- 
thode mathématique. Erfurt est la première univer- 
sité allemande qui ait possédé ce dont iEneas signale 
l'absence à Vienne, des chaires de rhétorique et de 
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poésie. Alors s'élevèrent , avec les universités , des 
écoles de fondation améliorées, parmi lesquelles 
celle de Munster est devenue la plus célèbre, sous 
Rodolphe Lange '. Il se forma aussi, pour le même 
but, des écoles privées. Outre la réunion de ces se- 
culiers, les hommes les plus marquants entrèrent 
entre eux en relations plus intimes, à l'aide de la 
correspondance, des voyages et de la formation de 
sociétés libres. Leurs études s'appelaient Aa/Kon/ora, 
parce qu'elles conduisaient aux œuvres les plus rele- 
vées de l'esprit humain, qui de tout temps ont com- 
battu la barbarie, et préparé le perfectionnement de 
l'humanité. Ces humanistes ont amené la réforme 
des sciences, qui pouvait seule engendrer la ré- 
m forme fondamentale de l'église. 

Le noble Jean Dalberg , après des voyages en 
Italie , d'abord chanoine à Ingolstadt , prévôt , 
enfin évêque de Worms , chancelier du comte 
palatin Philippe , par lequel il fît relever Heidel- 
berg, y appela Rodolphe Agricola comme profes- 
seur , prit même de celui-ci des leçons de lan- 
gue grecque, et s'attacha un Rhabin pour l'enseigne- 
ment de l'hébreu. Conrad Celtès, de Schwenfurt, en 
Franconie , à l'instigation de Jean Dalberg , écouta 
également les leçons d' Agricola (1459), et déjà 
comme étudiant, prépara la formation d'une société 
des savants les plus distingués (i5o8), qui, comme 

1. H. A. Erhard, Gesch. des Wiederaufbluehens Wmenschaftlichez bil- 
dntt(/yelç., 18Î7, bd. i, s. 3*1, sq. 
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societas litteraria rhenana est devenue la pre- 
mière académie en Allemagne, depuis Charles-le- 
Grand. Comme à la fin de ce siècle, toutes les pro- 
fessions étaient formées en corporations et métiers, 
ce sont enfin des réunions scientifiques libres , qui 
ont peu à peu brisé cette force des corporations, 
tout en faisant contribuer les arts et les sciences au 
bien général. Geltès parcourut la plupart des uni- 
versités, et éveilla partout l'amour des sciences hu- 
maines; à la recommandation du sage électeur 
Frédéric de Saxe , l'empereur Frédéric III , vers la 
fin de son règne, lui décerna la couronne de poète , 
le premier honneur de ce genre conféré à un Alle- 
mand (1487) 

Maximilien vil avec plaisir cette noble rivalité des 
hommes de tous les états ; il fonda à Vienne, pour 
la poésie et les mathématiques , une cinquième fa- 
culté, et appela Celtès comme professeur et biblio- 
thécaire. Pour son successeur, il choisit Cuspinian , 
également natif de Schweinfurt , qui a écrit une his- 
toire de l'empire en latin jusqu'à Maximilien, et qui 
s'est distingué dans beaucoup d'affaires, comme con- 
seiller intime de ce prince. A l'invitation de Maximi- 
lien, Jacob Manlius, de Fribourg, LadislasSuntheim, 
de Ravensbourg, se réunirent pour explorer en Al- 
lemagne et en Italie les monuments historiques de 
tout genre, et en faire une collection. Jean Nauclerc 
BUibald, Piekheimer, Conrad Peutinger, Jean de 

i. Hegewisch* Vberskhl der deutscheu kutturyesch., p. 189, sq. 
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Tritenheir», partagèrent ce zèle. C'est ici que com- 
mence en Allemagne une série de profondes recher- 
ches historiques. Nous puisons le reste dans les actes 
de la diète de l'empire. Maximilien méprisait les prin- 
ces qui Déjugeaient pas digne d'eux de faire écrire les 
actions de leurs devanciers. Gomme dans presque tou- 
tes les branches de la science, il voulut aussi s'essayer 
dans l'histoire, mais il y apporta également son défaut 
habituel. Lorsqu'après les fêtes du comte de Furs- 
temberg à Dorncck , il descendait sur le lac , vers 
Constance, il commença à dicter à son secrétaire 
Marc Treizsauerwein de Eherentreiz cet ouvrage 
qui, débutant au mariage de son père avec Éleonore 
de Portugal, reçut, à la manière allemande, le titre de 
Le roi Blanc. Il le relut le soir, et demanda au pa- 
tricien nurembergeois Pirkheimer, qui avait écrit 
l'histoire de la guerre des Suisses, comment il trou- 
vait le latin de chevalier 1 ? Melchior Pfinsing, éga- 
lement de Nuremberg, prévôt de S. Sebald, écrivit, 
d'après le projet de Maximilien , le Chevalier 
Teuerdanck (qui ne réve qu'aventures), en vers al- 
lemands, renfermant le récit des actions chevaleres- 
ques de Maximilien, et des dangers qu'il avait bravés, 
une des premières éditions de luxe de l'imprimerie 
naissante, dédiée à l'empereur. Aucun poème n'avait 
depuis . long-temps fait autant de bruit en Alle- 
magne. On regarde Maximilien lui-même comme 
l'auteur de cet ouvrage. Dans cette espèce de ro- 

1. Fugger, p. 1 121. 
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man, le Roi blanc est un morceau à part, avec cette 
différence que les événements sont présentés avec 
une vérité historique , seulement sous une forme 
voilée, c'est-à-dire sous des noms supposés. Il n'y a 
que le commencement qui soit écrit en latin , la fin 
est en allemand, dans le dialecte autrichien. 

Nous avons vu, sous le roi Rodolphe I er , les der- 
niers troubadours, après lesquels, sous la direc- 
tion delà gaie science, la poésie allemande devint 
une profession. Ainsi , l'époque du Teurdanck 
nous montre un nouvel essor. Le vénérable cordon- 
nier de Nuremberg , Hand Sachs , n'a pas terminé 
cette époque sans gloire. Les chants allemands po- 
pulaires furent inspirés par la victoire des Suisses. 
Vcit-Weber, de Fribourg en Brisgau, probable- 
ment élève de la gaie scifence, a laissé un chant de 
victoire sur la bataille de Morat '. Maximilien tenait 
à sa cour des exercices de poésie, non moins que des 
tournois. 

La langue allemande n'a pas peu souffert de l'u- 
sage exclusif que l'on faisait de la langue latine 
dans les affaires publiques, et de la préférence qu'ac- 
cordaient à celle-ci les savants dans la plupart de 
leurs écrits. Cependant les humanistes se sont acquis, 
Vis-à-vis de la langue nationale, ce mérite, qu'en peu 
de temps on s'est occupé de la traduction des an- 
ciens. Du temps de Maximilien , le dialecte d'Augs- 
bourg était regardé comme le meilleur. La force du 

1 . Boutcrvreck, Oesch. der Kunsie und wwenschafton, vol. i,p. 9. 
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dialecte de la haute Allemagne ne date que de l'épo- 
que de Luther. 

Le clergé , comme tel , ou les partisans de la pa- 
pauté, ne virent pas de bon œil ces progrés dans les 
langues et dans les études historiques ; car cette lu- 
mière mettait dans tout leur jour leur ignorance et 
leurs prétentions. Jean Burgard,duHaut-Wesel, fut 
une des premières victimes de leurs persécutions'. 
Il soutenait fortement le principe que la Sainte Écri- 
ture devait s'éclaircir par elle-même, et blâmait ces 
abus que Wiclef Huss et d'autres avaient blâmés 
avec raison avant lui. On l'appelait fauteur des 
Juifs, probablement parce qu'il avait pris à son aide 
la langue hébraïque. L'électeur Diether de Mayence, 
pour plaire au pape, ne put s'empêcher de le citer 
devant un synode (1479)5 'dont l'inquisiteur Jean de 
Helden était président. Ce vieillard, affaibli par Pâge 
et la maladie, /ut obligé de se rétracter et fut con- 
damné à une prison perpétuelle, où il mourut bien- 
tôt (1481). Ses écrits furent brûlés. 

En revanche, l'imprimerie paraît maintenant avec 
les sciences, qui marchent de pair avec elle , comme 
le moyen qui contribue le plus à leurs progrès, 
en multipliant avec rapidité ses manuscrits, jusqu'a- 
lors coûteux et parfois même rares, et en mettant à 
ta disposition du peuple une foule d'ouvrages qui lui 
étaient inconnus auparavant. Cent ans après la dé- 
couverte de la poudre, cette seconde grande inven- 

1 . Arai de Jean de We&el, ci-dessus mentionné. 
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don des Allemands a eu des résultats bien plus im- 
portants que la première : comme celle-ci , elle a eu 
un point de départ imperceptible. Les constructeurs 
de formes et les peintres de lettres furent les avant- 
coureurs des imprimeurs et des graveurs. La gra- 
vure sur bois des lettres , des chartes et des images 
avec devise , fit naître l'idée de graver sur des plan- 
ches en bois des pages et même des livres entiers. 

Les moines mendiants, qui se servaient pour l'ins- 
truction du peuple d'images représentant les saints , 
ont surtout contribué au développement de cet art. 
C'est ainsi que fut composé un grand ouvrage, 
la bible des pauvres, avec des dessins copiés sur les 
vitraux de Hirsau et d'un autre couvent. Après cela , 
vint l'invention de l'imprimerie avec caractères mo- 
biles : les savants hollandais et de la haute Alle- 
magne s'en disputent l'honneur ; mais il est hors 
de doute qu'il appartient exclusivement à Jean 
Guttemberg, de Mayence. Plusieurs villes se disputent 
aussi la gloire d'avoir été le théâtre où s'effectuèrent 
les premiers travaux de Guttemberg ; suivant en cela 
l'exemple des sept villes grecques qui revendiquaient 
l'honneur d'avoir vu naître Homère dans leurs murs. 
Il est jusqu'ici prouvé que c T est à Strasbourg que 
Guttemberg fit pour la première fois usage de ses ca- 
ractères mobiles, mais que ce fut à Mayence que, de 
concert avec le riche orfèvre Jean Faust, il mit en 
grand à exécution sa merveilleuse invention. Un 
procès les ayant divisés , Faust s'associa avec Pierre 
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Schoffer, à qui il donna la main de sa fille, et conti- 
nua à imprimer, mais en secret ; de manière que les 
ouvriers qu'il employait étaient obligés de travailler 
comme dans une maison de force* et étaient liés par 
la religion du serment. Le local qu'il occupait fut 
pillé lorsque l'archevêque Adolphe de Nassau prit la 
ville par escalade (27 octobre i46 2 )> et ses ouvriers 
se dispersèrent en Italie et en Allemagne , et publiè- 
rent une découverte dont les procédés avaient été 
jusqu'alors un secret impénétrable \ Une autre in- 
vention qui vint en aide à l'imprimerie fut celle de 
la fabrication du papier avec du coton et des chif- 
fons, qui déjà était générale au commencement du 
quinzième siècle et avait fait abandonner l'usage du 
parchemin. Cette invention ne paraît pas pouvoir 
être revendiquée par l'Allemagne : cependant les 
premières papeteries furent bientôt établies à Nu- 
remberg et à Bâle. 

L'art de la gravure , probablement inventé par 
un Florentin , fut tellement perfectionné par Albert 
Durer, à Nuremberg, que ses ouvrages furent con- 
trefaits en Italie. Les gravures sur bois de Durer 
sont remarquables dans leur genre. Il a orné de ses 
dessins une des premières Bibles qui furent impri- 
mées ; on remarque ceux de l'Apocalypse de S. Jean, 
dans lesquels le pape n'est pas plus épargné que 

1. Hegewisch, ouv. eité, p. 164, et Lichtenberger, Initia typographtca, 
Strasbourg, 1811, s. 47, disent que l'imprimerie a été inventée en 1461, 
un an avant la prise de Mayence, et que Albert Pfister fit imprimer un li- 
vre à Uamberg. 
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dans l'Enfer du Dante. En peinture , Albert Durer 
est créateur d'un genre estimé, et cependant il n'eut 
que lui pour maître, tandis que l'école florentine et 
romaine florissait sous Michel- Ange et Raphaél. A 
la même époque parut à Wittenberg Lucas Kra- 
nach , dont nous parlerons avec plus de détails plus 
bas. La peinture à l'huile avait déjà été inventée un 
siècle auparavant par le hollandais Jean Van-Eyk. 

Les premiers ouvrages imprimés furent en géné- 
ral des versions allemandes de la Bible, seulement 
d'après la Vulgate , des recueils de sermons , des 
livres populaires , des calendriers , des relations de 
voyages et des livres d'horticulture. Mais la plus 
grande partie des livres était écrite par des sa- 
vants et pour des savants. L'avarice des éditeurs 
fut, dans le commencement , très-préjudiciable à la 
librairie ; bien peu partageaient la noble ambition de 
Frobenius, de Bàle, et de son ami le savant Erasme, 
de Kotterdam 1 . La contrefaçon est, du reste, aussi 
vieille que l'imprimerie. Maximilien fut obligé de 
donner un privilège à la société rhénane. Personne 
ne pensait alors à la possibilité d'une défense. Les 
honneurs accordés par Frédéric III aux ouvriers , à 
qui il donna les mêmes privilèges qu'aux nobles et 
aux savants , prouve combien l'art de l'imprimerie 
était, à sa naissance, hautement estimé*. Mais à 

1 . Nous ne pouvons parler que dans le chapitre suivant des services 
rendus à la réforme par ce dernier. 

2. Il leur accorda ta permission de porter de l'or sur leurs habits. Il 
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peine ce puissant moyen de répandre les lumières 
fut-il en pleine activité, que le saint-siége voulut en- 
traver et limiter ses progrès. Il s'empara de la sur- 
veillance sur les productions de la presse dans toute 
la chrétienté. Le pape Alexandre VI, connu par ses 
crimes, fulmina une bulle d'excommunication contre 
tous ceux qui imprimeraient un livre sans le soumet- 
tre à la censure de leur évêque. Léon X renouvela 
cette prohibition , en y ajoutant des peines plus sé- 
vères. En vertu de la bulle de ce pape , l'archevêque 
Berthold de Mayence installa le premier censeur dans 
son diocèse (i486). 

Les moines théologiens se prononcèrent bientôt 
comme adversaires des humanistes. Un Juif converti, 
Jean Pfefferkorn, le dominicain Hogstraten, juge in- 
flexible des hérétiques , et le théologien Arnold de 
Tongre, voulurent mettre à exécution, à Cologne, un 
décret de l'empereur Maximilien , qui ordonnait de 
brûler tous les livres juifs , à l'exception de la bible 
hébraïque, comme ne contenant que des choses in- 
fâmes et contraires à la foi chrétienne. Cependant , 
les Juifs obtinrent un sursis , et que le soin de faire 
une enquête à cet égard fut confié à l'archevêque de 
Mayence. Celui-ci consulta le savant Jean Reuchlin, 
de Pforzheira , qui , indépendamment des services 
qu'il a rendus à la littérature classique et à la juris- 
prudence, peut être regardé comme le fondateur des 

donna pour armoiries un aigle aux ouvriers, aux imprimeurs un cachet et 
un tampon avec un casque couronné. Haberiin, I. c, vu, 646. 



Digitized by Google 



LIVRE III. 449 

études de la langue hébraïque. Reuchlin répondit 
qu'il fallait bien distinguer les écrits diffamatoires de 
ceux qui n'étaient que scientifiques ; qu'on pouvait 
brûler les premiers, mais que les autres devaient être 
soigneusement conservés, pour ne pas se priver des 
moyens d'éclaircir ce que les saintes écritures peu- 
vent renfermer d'obscur. Il fallut de cette manière 
restituer aux Juifs leurs livres ; mais leurs persécu- 
teurs ne pensèrent qu'à tirer vengeance de Reuchlin ; 
ils l'accusèrent devant l'empereur et le pape, et il en- 
tra dans une violente controverse avec eux. Le scan- 
dale retomba sur ces derniers. Léon X, comme ami 
des sciences, accueillit l'appel de Reuchlin , et les 
cardinaux se prononcèrent en sa faveur ; l'empereur 
en fit autant. 

Cependant la lutte était commencée entre les 
théologiens et les humanistes. Le courageux cheva- 
lier Ulrich de .Hulten , qui avait eu une violente 
querelle avec le duc Ulrich de Wirtemberg, à cause 
de l'assassinat de son parent Jean de Hulten, et qui 
criait vengeance , se déclara le champion de Reuch- 
lin, et, pap son esprit, livra les théologiens au mépris 
de leurs contemporains. De même qu'il avait publié 
avec ses amis contre les habitants de Cologne : « Les 
lettres des hommes obscurs » , dans un style si sem- 
blable à la latinité des moines, qu'en Angleterre on 
les crut authentiques , de même il publia contre les 
savants orgueilleux de l'université , qui méprisaient 
les humanistes, un dialogue entre deux personnages, 

vi. 29 
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Personne et Aucun. La querelle n'en devint que 
plus violente : les humanistes nommèrent les scho- 
lastiques barbares , ceux-ci appelèrent leurs adver- 
saires hérétiques et dignes du bûcher, jusqu'au mo- 
ment où des discordes plus graves apparurent, et fi- 
rent oublier ces futiles controverses. 

Quelques services que ces hommes eussent rendus, 
par leurs écrits, leurs voyages et leurs cours dans les 
universités, à la littérature classique , cependant 
il n'en existait pas où cette branche de la science fût 
spécialement professée, bien que l'université de 
Tubinge , la plus récente de toutes, en eût fait la 
tentative. L'électeur Frédéric-le-Sage combla cette 
lacune. Après avoir fait un pèlerinage en Terre- 
Sainte, dans lequel il avait suivi les coutumes de 
l'ancien temps, etj accompagné de son médecin Mol- 
lich et du peintre Lucas Krenach, avait recueilli un 
grand nombre d'objets rares et curieux, il fonda, d'a- 
près les conseils du premier (i5o:a), une univer- 
sité àWittemberg, pour toute la Saxe, et obtint pour 
elle des privilèges de l'empereur et du pape. Reuch- 
lin, à qui il avait demandé des professeurs de langue 
grecque et hébraïque , lui envoya de Tubingue son 
parent Philippe Schwarzerd ou Melanchton; Jean 
Staupitz , ami et précepteur de Luther, arriva aussi 
comme professeur de théologie. En peu de temps , 
l'université de Wittemberg fut très-frequentée , car 
elle répondait aux besoins de l'époque. 

A la suite d'une dispute médicale entre Mollicfa et 
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Pistoris (sur l'origine et la propagation de la petite- 
vérole ) , le dernier fut obligé de s'engager comme 
premier médecin à la cour de l'électeur Jean de 
Brandebourg. Jean, surnommé lé Cicéron allemand, 
avait déjà reçu de l'empereur et du pape la permis- 
sion de fonder une université nouvelle , et les privi- 
lèges nécessaires (i5o6). Pistoris fut chargé de l'or- 
ganisation , et choisit pour siège Francfort-sur-l'O- 
der. Le successeur de Jean , Joachim I*% mit ce 
projet à exécution. Conrad Roch de Wimpfen en lut 
le premier recteur. Ces deux universités furent bien- 
tôt en querelles violentes ( à cause de la réforme ) , 
comme l'avaient été leurs premiers fondateurs. 

Tandis que les savants , les chevaliers et les prin- 
ces travaillaient, en encourageant les fortes étu- 
des, à mériter l'estime et la reconnaissance du monde 
savant , et à répandre les lumières dans le peuple , 
ils secondaient aussi les délibérations publiquès au 
sujet des affaires de l'église et dirigées contre le 
saint-siége. Celui-ci, depuis Pie II et Paul II, ne pou 
vait espérer que la question de la réforme fût pour 
toujours écartée. Des voix nouvelles se firent enten- 
dre, et la diète revint à ses anciennes plaintes. Dans 
l'année qui suivit l'établissement de la paix générale 
du pays, on se plaignit de ce que le pape, au mépris 
. des concordats , conférait les bénéfices à des étran- 
gers , et surtout de l'extension que prenait la juri- 
diction des tribunaux ecclésiastiques (1496). A la 
diète de Fribourg (1498), on donna des instructions 

2 9- 
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à ladéputation qui fut envoyée au pape Alexandre VI, 
pour lui demander la répression de plusieurs abus. 
Deux ans après , la diète d'Augsbourg adopta aussi 
Ja résolution d'envoyer une légation à Rome , pour 
réclamer contre la violation du concordat, et repré- 
senter au pape les plaintes de la nation allemande. 
Cependant le cardinal Raymond vint en Allemagne, 
et , au lieu de faire droit à leurs réclamations , il ne 
s'occupa qu'a prélever des impôts pour la croisade. 
Ceci occasionna de nouvelles plaintes sur les pou- 
voirs trop étendus du légat : elles n'eurent pas plus 
d'efficacité. Quand Maximilien fut sur le point de 
partir pour Rome, pour son couronnement (1607), 
son confident Jacob Régius lui écrivit une lettre 
pour lui demander la cessation des nominations illé- 
gales aux emplois de l'église; mais cette demande 
ne fut pas présentée au pape, parce que Maximilien 
n'effectua pas son voyage. Alors Maximilien étudia 
lui-même la théologie, pour n'être étranger à aucune 
science ( i5o8). Pendant le séjour qu'il fit durant 
plusieurs mois sur les bords du Rhin , il eut pour 
compagnon le savant abbé Jean de Tritenheim ; il 
passa le temps des fêtes de la Pentecôte à son château 
de Boppard, et donna à l'abbé huit questions de théo- 
logie assez libérales , que celui-cigdevait résoudre à 
l'aide de sa seule raison, afin de pouvoir réfuter ceux 
qui niaient la présence réelle. Malgré toutes ses con- 
naissances, l'abbé n'était pas l'homme capable de satis- 
faire l'empereur ; ses réponses furent faites avec tant 
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de réticences et de pusillanimité, qu'elles en sont ri- 
dicules ' . Elles n'instruisirent donc guère Maximi- 
lien. Pendant la guerre contre Jules II, lorsque 
Louis XII voulait , à la convocation du concile de Pise 
( 1 5 1 1 ), renouveler la pragmatique sanction , abandon- 
née par ses prédécesseurs , Maximilien conçut l'idée 
d'en promulguer une semblable pour l'Allemagne , 
parce qu'il en avait déjà été question du temps <VM~ 
neas. Il chargea le célèbre théologien Jacob Wim- 
pheling, qui était à cette époque professeur à Stras- 
bourg , du soin d'approprier les lois de l'église 
gallicane à l'église d'Allemagne.Wimpheling rédigea 
les plaintés de la diète pour lesquelles Bertold de 
Mayence avait déjà un projet. Il proposa les moyens 
à employer pour empêcher les violations ultérieures 
du concordat; cependant les ménagements avec les- 
quels ces projets sont rédigés font foi de la crainte 
qu'inspirait encore la papauté. Maximilien ne put 
persuader à aucun prélat de se rendre au concile de 
Pise, parce qu'on appréhendait un nouveau schisme. 
On se plaignait généralement que tant d'hommes 
jeunes, qui se vouaient avec ardeur à l'étude des 
sciences, fussent supplantés par des courtisans du 
pape. Cependant ces plaintes ne furent pas présentées 
au saint-siége , parce que Maximilien se réconcilia 
avec Jules II , afin de pouvoir finir la guerre avec 
les Vénitiens. 

L'évêque de Gurk , Matthieu Lang, homme dis- 

1. Voy. Hegewisch, Gesch. Maximil., 1, ». 178, ff. 
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tingué par son savoir et son activité, était celui à qui 
Maximilien confiait la conduite des affaires politiques 
et de celles de l'église (i 5i i). Jules II, pendant cette 
guerre, étant tombé malade, Maximilien chargea l'é- 
vêque d'une mission à Rome, pour gagner les car- 
dinaux, car il avait conçu l'idée assez étrange de dé- 
poser sa couronne impériale , pour monter dans la 
chaire de saint Pierre. On pouvait douter que 
ce fût une pensée sérieuse ' ; cependant, il donna, 
non -seulement ordre d'emprunter 3oo,ooo du- 
cats au riche juif Jacob Fugger d'Augsbourg et 
d'appeler l'évêque, mais même, quand le pape fut ré- 
tabli , il renouvela sa proposition en le priant de le 
nommer son coadjuteur (16 sept.). Il demanda au 
roi Ferdinand d'Aragon de l'aider dans cette af- 
faire, en lui promettant de donner la couronne im- 
périale à Charles, leur petit-fils (i 5 12). Il avait pro- 
bablement dessein de faire adopter la réforme par le 
concile de Pise, qui était convoqué pour l'année sui- 
vante; sa seconde demande, du reste, n'eut plus de 
but, quand il se fut réconcilié avec Jules II, et eut 
adhéré au concile de Latran. Il ne trouva cepen- 
dant aucun appui dans le souverain pontife (21 fé- 
vrier i5i3). Après la mort de Jules II, les cardinaux 
nommèrent, sans retard, Léon X, avant que Maxi- 

1 . Il plaisanta lui-même de celte idée, quand il écrivit à sa fille Margue- 
rite qu'elle devrait l'honorer après sa mort comme un saint. 

2. Mich. Coccinius, ne bello Maximil. l cum Venetis, in Freher, t. h, p. 
5*7. Lettres durai louis XII, t. in, iv. Goldast, Reichskendlungen, s. 96. 
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mi lien pût intervenir dans l 'élection. L'évêque de 
Gurk obtint le chapeau de cardinal. 

Léon X mit fin aux délibérations du concile de La- 
tran , dans le même esprit que son prédécesseur. 
Lors de l'ouverture du concile, Jules II avait déclaré 
que sa convocation avait pour but l'extinction de 
l'hérésie, la réforme des mœurs dans tous les états 
et la pacification générale. Ces deux derniers points 
n'excitaient qn'un médiocre intérêt. Un seul orateur, 
le général des Àugustins, Egidius de Vitcrbe, parla 
avec quelque énergie : « Depuis que l'église, dit-il , 
a pris les armes, elle a perdu une grande partie de 
ses possessions, que lui ont ravies les Mahométans. 
Si l'on veut mettre fin à de telles calamités, il faut re- 
venir à l'ancienne piété. » Léon X s'entendit avec le 
roi François I er , pour l'abrogation itérative de la 
pragmatique-sanction (décembre i5i6), et conclut 
avec lui un concordat qui replaça l'église gallicane 
dans sa dépendance primitive vis-à-vis du saint- 
siége. Cette convention rencontra une vive opposi- 
tion ; cependant, le roi de France réussit à la faire ap- 
prouver par le parlement. Il espérait trouver un dé- 
dommagement dans l'accomplissement de ses autres 
plans. Les dernières résolutions du concile eurent 
rapport à l'étude de la philosophie ; il fut interdit à 
tous les clercs séculiers et réguliers de suivre cette 
étude pendant plus de cinq ans, sans y joindre celle 
de la théologie et du droit canon. Le général des 
Dominicains, Cajetan, soutint que- les professeurs de 
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philosophie ne devaient pas donner de cours sur les 
dogmes de la foi. Une autre décision défendit à tous 
les laïques de juger les personnes qui appartenaient 
à l'église. Enfin, on renouvela le décret de censure. 
C'est ainsi que Léon X clôtura les délibérations du 
concile de Latran, croyant avoir par là rendu impos- 
sible toute discussion impie sur les articles de foi. 
Sept mois après, cependant, le moine Augustin Lu- 
ther soutint, à Wirtemberg, ses thèses contre la doc- 
trine des indulgences. 

Comme la paix était rétablie en Italie, Maximilien 
s'entendit avec Léon X pour reprendre l'exécution 
du projet d'une expédition générale contre les Turcs, 
avec d'autant plus de vigueur que Sélim I er , par la 
conquête de TÉgypte et d'Alger, faisait de nouveau 
sentir sa prépondérance à l'empire. Le pape écrivit 
à tous les rois chrétiens, et les exhorta à attaquer les 
Turcs par terre et par mer, et à les chasser de l'Eu- 
rope (i i mars 1517). Maximilien conclut, à cet effet, 
une alliance avec les rois de France et d'Espagne , 
puis, il convoqua une diète nombreuse à Augsbourg, 
pour y faire adopter les résolutions relatives à l'ex- 
pédition. 

Peu après l'ouverture de la diète, le pape envoya 
à Maximilien, comme chef de la chrétienté, un cha- 
peau et une épée bénis (i <r août i5i8). Il donna au 
nouvel archevêque de Mayence, Albert de Brande- 
bourg, le pallium, sans exiger d'argent. Le légat du 
saint-siége , Cajetan , prononça un discours dans le- 
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quel il s'attacha à réfuter le reproche fait à la cour 
de Rome, de n'avoir en vue, en demandant la guerre 
contre les Turcs , que de lever des impôts ; pour 
donner plus de forces à ses paroles , il renonça à 
toute participation à la caisse. Après de longues dé- 
libérations, pendant lesquelles les membres de la 
diète croyaient que toutes les nouvelles que Ton rc- 
. pandait de l'approche des Turcs n'avaient pour but 
que d'améliorer la décision , Maximilien prononça 
un discours, lorsque les Hongrois vinrent annoncer 
que Belgrade était prise. Au moment où on allait 
s'accorder sur la réponse à faire au légat du saint- 
siége, un clerc, envoyé de l'évêque de Liège, se leva, 
et fit les plaintes les plus amères sur les usurpations 
des papes, et les moyens employés par ceux-ci pour 
avoir de l'argent. On fit en même temps circuler un 
écrit adressé aux princes allemands, dans lequel on 
réfutait, dans les termes les plus véhéments, le dis- 

* 

cours de Cajetan. On y disait : « Que l'Allemagne 
surtout avait été mise à contribution par la cour ro- 
maine ; qu'on ne devait pas permettre à l'ange de té- 
nèbres de se déguiser en ange de lumière, et de trom- 
per le peuple en lui imposant des sacrifices qui tour- 
naient au profit de Pavariced'hommes impies. Que c'é- 
tait une glorieuse entreprise de repousser les Turcs, 
mais que le Turc le plus dangereux était à Rome; 
que l'Allemagne était en état de se défendre contre 
tous ceux qui viendraient d'Asie, tandis que toute la 
chrétienté n'était pas assez forte pour se défendre 
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contre les Turcs qui viennent d'Italie. Qu'il ne fal- 
lait pas craindre l'excommunication ; que le ciel n'é- 
tait pas soumis à la volonté d'un Florentin ; enfin, 
que l'argent que les Allemands pouvaient ramasser 
ne devait pas être livré à cette famille ambitieuse. » 

Cet écrit fut attribué à Ulrich de Hutten, qui était 
venu à Augsbourg, à la suite de l'archevêque Albert 
de Maycnce, et qui était malade ' . Dans sa jeunesse, . 
Ulrich de Hutten s'était échappé d'un couvent, et s'é- 
tait, avec beaucoup de succès, consacré à l'étude des 
sciences; à Francfort-sur-l'Oder, il avait reçu le 
baccalauréat. Il séjourna pendant plusieurs années 
en Italie et en Allemagne, où il eut de nombreuses 
aventures, et prit même part aux guerres d'Italie. A 
Augsbourg, ilfut présenté par l'excellent Conrad Peu- 
tinger à l'empereur, qui lui donna la couronne de 
poète et le collier de chevalier. Du moins, ce dis- 
cours a beaucoup d'analogie avec les nombreux écrits 
publiés par Ulric, pour inspirer aux Allemands l'a- 
mour de la liberté. 

Les états répondirent par un refus à la demande 
du légat. On déclara qu'après tant de paiements, on 
ne pouvait prélever encore la dîme des revenus du 
clergé, ni le vingtième de ceux des laïques; qu'avant 
tout , les princes devaient s'entendre avec leurs su- 
jets. Maximilien admit seulement cette dernière par- 
tie de la réponse, et renvoya la décision à une autre 

1. Adami, Vitœ, etc., p. 17. Déjà en U9&, le comte Eberhard de Wur- 
temberg, d'accord avec Reucblin, avait cherché à convaincre la diète en 
distribuant des écrits. 

i 
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diète. Cependant, afin de ne pas se retirer tout-à-fait 
les mains vides, il fut décidé que pendant trois ans 
tous ceux qui communieraient dans Fempire paie- 
raient un impôt de dix florins. Les états devaient se 
taxer suivant leur bonne volonté. Ainsi, toute l'en- 
treprise projetée tomba dans l'oubli '. Maximilien 
avait un autre projet en vue : il voulait faire élire , 
pendant sa vie , son petit-fils Charles , roi des Ro- 
mains. Les négociations étaient déjà, à cet effet, en- 
tamées avec les électeurs. Charles, pour les faciliter, 
avait envoyé 200,000 ducats , et l'on se croyait sûr 
des voix de Mayence, de Cologne, du Palatinat et de 
Brandebourg. Maximilien se chargea de gagner le 
pape, et voulait, avant tout, se faire couronner em- 
pereur par une députation de cardinaux. Mais Fran- 
çois I er persuada au Saint-Père de s'y refuser, et 
gagna l'électeur de Trêves. L'électeur de Saxe, Fré- 
déric-le-Sage, lié à la famille impériale, pouvait tout 
décider par son vote. L'empereur le fit appeler, ainsi 
que l'électeur de Mayence, pendant la diète, en pré- 
sence du cardinal évêque de Gurk. Frédéric refusa 
de se déclarer*. L'affaire de Luther venait de s'élever 
comme un obstacle. Maximilien en fut peiné; le 
pape se réjouit de cette division; les négociations fu- 
rent continuées après la diète , mais Maximilien ne 
vécut pas assez pour voir l'accomplissement de ses 

1. Neue sammlutig der Reichsabschiede, th. 11, 170, fl*. 

2. Spalatin, Leben Friedrich* des Weisen in der sammlung vermischler 
nachrichten xur sachsischen gesch., th. v, 34, ff, 127. Guden, Cod. dipl., 
t. iv, n«> 286, 288. Gutcciardini, I. xui. 
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souhaits. Le cœur plein de ressentiment contre 
Léon X , il s'écria : « Le pape est coupable envers 
moi ; je puis dire maintenant que, tant que j'ai vécu, 
aucun pape n'a tenu les promesses qu'il m'a faites. 
J'espère que cette perfidie sera la dernière. » 

Maximilien congédia les princes, quitta Augs- 
bourg , et se rendit à Ehrenberg , pour s'y livrer 
au plaisir de la chasse au faucon (6 oct. ). Quand, 
à son retour, il arriva à Rennsaule , dans la cam- 
pagne du Lech, il se retourna, et fit le signe de 
la croix , en disant : « Sois bénie, chère Augsbourg, 
ainsi que tous tes pieux bourgeois. Nous y avons été 
très-gais, mais nous ne verrons plus cette ville . » Il 
ressentit alors des accès de fièvre ; il quitta Inspruck, 
dont les bourgeois avaient fait quelque chose qui lui 
était désagréable, et se retira à Wels, où il mourut 
à Pàge de soixante ans, après trois mois de souffrances 
(lajanv. i5 19). Il fut, on doit le dire, par son activité 
et la grandeur de ses vues, un des empereurs d'Alle- 
magne les plus distingués. Si, pendant un régne de 
vingt-cinq ans, il n'a pas accompli plus de choses, on 
ne doit l'attribuer qu'à la multiplicité de ses projetset 
à la mobilité de son caractère , qui souvent lui fit 
abandonner une idée pour en suivre une autre. Ce 
fut cependant un bonheur pour la constitution de 
l'Allemagne que sa rare sagacité le portât toujours à 
rechercher l'exécution de ses projets les plus utiles. 
Il connaissait et appréciait les besoins de l'Allemagne. 
Il fut,assez heureux pour fonder la grandeur de sa 
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maison , et voir l'empire jouir de la paix ; celle-ci , 
cependant, fut bientôt après rompue, avant qu'on eût 
pu en ressentir les bienfaits. Après la longue et mo- 
notone époque qu'embrasse le règne de Frédéric III, 
quelle activité se manifeste dans tous les rapports in- 
térieurs! Jamais l'Allemagne ne fut aussi puissante. 
Partout des princes braves et éclairés veillant au bien . 
de leurs états; une noblesse chevaleresque , égale-' 
ment habile à manier la plume et l'épée; des villes, 
riches, comme elles ne l'ont jamais été plus tard, 
ayant à la tête de leur administration des hommes 
également distingués par leur fortune et leurs qua- 
lités civiques; des savants décidés à combattre l'i- 
gnorance et le despotisme de l'intolérance. 

Un courtisan, voulant un jour, en présence de 
Louis XII, jeter du ridicule sur l'empereur, l'appela 
bourgmestre d'Augsbourg : « Imbécille , lui dît le 
roi , quand ce bourgmestre fait sonner les cloches, 
l'Allemagne est en armes , et la France doit trem- 
bler. » 

Maximilien ne prévit pas les grandes destinées de 
Luther ' . Pendant sa dernière maladie, il fit venir un 
vieux chartreux, son ancien chancelier, à Fribourg : 
Cet homme, dit-il en le voyant, doit me faire mon- 
ter au ciel. Il mourut en recevant de lui les derniers 
secours de la religion. 

Deux jours après le départ de Maximilien d'Augs- 

1 . Il annonça au pape les événements qui 6e préparaient en disant : « Cet 
homme fera beaucoup de mal au saint-siége. 
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bourg, Luther arriva pour répondre de sa conduite 
au cardinal Cajetan. Il devait rétracter ses paroles. 
Mais, comme personne ne put les réfuter , il ne ré- 
tracta rien. Cajetan écrivit à l'électeur Frédéric, son 
seigneur, qu'il devait envoyer Luther à Rome, ou 
le chasser de ses états, pour ne pas entacher sa gloire 
et celles de ses ancêtres, à cause d'un moine. L'é- 
" lecteur n'obéit à aucune de ces injonctions. Luther 
rédigea un rapport de tout ce qui s'était passé, et le 
fit imprimer; il en appela du pape mal instruit à un 
pape mieux informé. 

Ainsi se réalisa la prédiction que, soixante-dix ans 
auparavant, avait faite iEneas-Sylvius : que le saint- 
siége aurait bientôt une lutte à soutenir contre les 
docteurs allemands. 
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